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Six semaines avant le jour des élections, Elmer Powell, le célèbre organisateur de sondages, reçut un appel téléphonique d’un fonctionnaire anonyme de l’ambassade du Koram, qui lui fit une proposition à laquelle il ne comprit pas grand-chose, mais qu’il pouvait encore moins refuser.

Hassan al Korami désirait une consultation privée, pour laquelle il offrirait à Powell l’équivalent d’un million de dollars dans la devise de son choix.

Il n’y avait qu’une condition : Hassan voulait lui parler sur-le-champ, ce qui signifiait que Powell devait s’envoler dans moins de vingt-quatre heures pour Koramibad. C’était à prendre ou à laisser.

Powell accepta, bien entendu. Trois heures plus tard, une limousine de l’ambassade du Koram l’attendait devant son bureau de Washington : malgré la circulation, il ne lui fallut qu’une heure et demie pour gagner l’aéroport international de Dulles. Un quart d’heure après, Powell montait à bord d’un Concorde des Koram Airlines et s’envolait aussitôt pour le minuscule émirat arabe.

Il eut l’impression d’être l’unique passager, mais c’était une chose dont il ne pouvait être certain, l’intérieur de l’appareil étant agencé sous forme de petites tentes privées.

On lui servit un excellent repas à la française, mais il ne put avoir ni vin ni quelque alcool que ce soit ; en revanche, le houka placé à côté de sa couche luxueuse était agrémenté d’une boulette de haschisch de la taille d’une balle de base-ball.

Après le dîner, au lieu d’un film, une splendide jeune femme en tenue légère apparut, qui lui annonça qu’elle serait sa houri pour toute la durée du vol et se mit en devoir de le conduire, aussi longtemps qu’il pourrait le supporter, vers une version terrestre, quoique extrêmement réaliste, du paradis d’Allah.

Et lorsque l’avion entama sa descente au-dessus des déserts brûlants qui entourent l’aéroport international de Koramibad, Powell était tout simplement raide défait, plein comme une outre et pompé jusqu’à la moelle. Il avait bien lu les histoires concernant Hassan que publiaient de temps à autre des revues telles que People, High Times ou The National Enquirer, mais il avait fallu cela pour qu’il commence seulement à y croire.

L’émirat du Koram était une principauté du désert ayant approximativement la taille du comté de Los Angeles, mais qui flottait comme un bouchon sur une immense nappe de pétrole. Les tremblements de terre bénins qui secouaient parfois l’émirat n’étaient pas, comme le croyaient les bédouins errant dans les dunes dans leurs land-rovers ou leurs mobile-homes, les manifestations de la Colère Sacrée d’Hassan al Korami, mais seulement la conséquence du fait que tout l’État du Koram s’affaissait lentement et que la forêt de puits qui en couvrait le sol aspirait systématiquement les réserves de pétrole pour les déverser dans les caves des banques suisses.

Hassan l’Assassin, émir du Koram, appliquait et faisait appliquer une version toute personnelle de l’islam, à côté de laquelle les ayatollahs iraniens et les moudjahidin chiites semblaient être des libéraux stériles, comme il ne se privait pas de les qualifier.

Pas d’alcool. Pas de cinéma. Pas de télévision. Pas de journaux. Et pas de prisons. Les délits les plus infimes étaient punis de la décapitation en place publique, à moins que Hassan ne se sentît particulièrement clément, auquel cas un chauffard pouvait s’en tirer avec une mutilation et une sévère réprimande.

Le haschisch était cependant légal, au point d’en être obligatoire. Benjamin de sa famille et n’ayant pas la moindre chance d’accéder au trône, Hassan al Korami avait passé sa jeunesse à jouer les hippies de luxe dans les bouges les plus louches de l’Occident décadent jusqu’au jour où, censé lire William Burroughs sous acide, il connut la révélation mystique qui lui apporta la Renaissance musulmane.

On le vit alors dans toutes sortes d’émissions de télévisions privées plus ou moins minables, déclarer qu’il était la réincarnation d’Hassan i Sabah, le légendaire Maître des Haschischins. Peu de temps après, ses frères aînés périrent dans des conditions plutôt douteuses ; après quoi, son père eut la bonne idée de mourir piétiné par un troupeau de chameaux.

Dès qu’il fut monté sur le trône, Hassan se mit à prêcher une forme plutôt lapidaire de l’islam, où il jouait le rôle de pape et le haschisch, celui de sacrement. Les fonctionnaires et les militaires reçurent l’ordre d’être complètement défoncés pendant leur service, et ce afin de maintenir la pureté de leur fanatisme. Des analyses d’urine étaient pratiquées à l’improviste et tout homme dont la pisse ne présentait pas de traces de tétrahydrocannabinol se voyait contraint de choisir entre la castration et l’exécution.

Il se nomma également chef prédestiné de l’Islam dans la Jihad qu’il proclama contre Israël et fit régulièrement part de son intention de rejeter tous les Juifs à la mer. Le nombre des adultes de sexe masculin du Koram étant inférieur à 50 000, personne ne prenait très au sérieux cette attitude belliqueuse, à l’exception, bien entendu, des marchands d’armes internationaux, qui soutiraient plus de trois milliards de dollars par an à un Trésor koramien d’ailleurs inépuisable.

Comme la plupart des Occidentaux, Powell avait plutôt tendance à croire qu’il ne s’agissait là que de délires de drogué mais, en descendant du Concorde sur le tarmac brûlant de la piste, il fut bien obligé de reconnaître, dans l’état avancé où il se trouvait, que telle était bien la vérité.

Une aérogare de style Bauhaus, surmontée de minarets discordants et d’un immense dôme doré, constituait la pièce maîtresse de l’aéroport international de Koramibad. Autour de cette monstruosité, et occupant visiblement chaque mètre carré de terrain, à l’exception de la piste d’envol principale, s’étendait un véritable dépotoir de chasseurs originaires de tous les pays, condamnés à rouiller sous le cruel soleil du désert.

Des F-15, des F-16 et des F-21 américains. Des Mig21 et 27 soviétiques. Des Mirage 3000 et des Super-Étendard français. Des Saab suédois. Des Super-Harrier britanniques. Seigneur, il y avait même des Kfir israéliens, comme si Hassan voulait à tout prix compléter sa collection.

Ce devait être la troisième force aérienne du monde par ordre d’importance, après les Russes et les Américains, et les Israéliens seraient dans le caca jusqu’au cou si Hassan pouvait engager assez de pilotes pour faire voler la moitié de ses zincs avant qu’ils ne tombent complètement en ruine. Mais heureusement, les mercenaires évitaient le Koram comme la peste en dépit des salaires élevés qu’on leur proposait ; il leur fallait en effet se plier aux lois draconiennes édictées par le Fléau des Infidèles et voler en état de complète défonce – les quelques Koramiens qui s’y risquaient parfois se cassaient régulièrement la figure au bout d’un mois ou deux.

Une Rolls équipée de l’air conditionné attendait au pied de la passerelle. Deux des Haschischins d’al Korami, portant keffieh, Kalachnikov et joints monstrueux, installèrent Powell sur la banquette arrière, lui tendirent un de leurs pétards géants et le conduisirent à tombeau ouvert vers le palais.

Koramibad avait été bâtie en quelques années pour une somme phénoménale afin de doter un émirat dont la population globale ne dépassait pas les 100 000 habitants de ce que Hassan al Korami pensait être une capitale et une métropole de classe internationale.

Un immense lac artificiel avait été creusé, tapissé de béton puis rempli d’une eau qui était aujourd’hui aussi saumâtre que la mer Morte. La ville proprement dite se dressait sur une île, artificielle elle aussi, au beau milieu du lac Korami. On ne pouvait y accéder que par les airs ; il n’y avait pas de ponts sur le lac et l’île était entourée d’un mur de béton de plus de quinze mètres de haut, agrémenté tous les dix mètres de nids de mitrailleuse. Hassan al Korami n’avait nullement l’intention de connaître le destin tragique du père d’Husayn ou de son propre père.

Une autoroute à huit voies faisait le tour de la ville. Des panneaux électroniques et des systèmes de contrôle truffaient les innombrables bretelles d’accès. Les seuls véhicules qui empruntaient ce périphérique étaient les tanks et les camions blindés, lorsque leurs conducteurs n’étaient pas trop schnouffés pour les piloter. Une autre autoroute, quelque peu plus fonctionnelle, reliait l’aéroport au palais.

Le reste de la cité n’était qu’un immense et désert village à la Potemkine. De vastes radiales bordées de cèdres chétifs, maintenus en vie à grands frais grâce à tout un système d’arrosage automatique, convergeaient vers l’enceinte du palais. Des buildings d’habitation, luxueux et déserts, mais en parfait état de conservation, se dressaient le long de la plupart de ces rues vides et immaculées. D’autres avenues s’enorgueillissaient des agences des plus grandes banques du monde. Il y avait un Hilton, un Sheraton, un Méridien, un Ramada Inn, même une réplique du Waldorf Astoria, tous intégralement financés ou remis à flot par le Trésor koramien. De même, les succursales vides de Bloomingdale, de Harrod’s, du Goum ou des Galeries Lafayette ne devaient leur survie qu’aux subsides gouvernementaux, alors que Gucci, Tiffany, Vuitton, le concessionnaire Rolls Royce et Frederick’s of Hollywood s’en tiraient par leurs propres moyens.

Dans la Rolls qui fonçait tout droit sur le palais, Powell put entrevoir entre les monolithes déserts d’immenses parkings encombrés de tout ce que Hassan al Korami avait pu accumuler comme tanks, voitures blindées, canons mobiles, lance-roquettes Katioucka, jeeps et autres batteries de DCA.

Powell se prit à tirer nerveusement sur son joint et à souhaiter quelque boisson bien corsée quand il vit la Rolls s’engager sur le pont-levis jeté sur les douves entourant le palais : les fossés grouillaient d’énormes crocodiles du Nil affamés et les piques qui hérissaient le mur d’enceinte du palais étaient décorées des têtes pourrissantes des auteurs de délits mineurs.

L’intérieur, cependant, correspondait plus à la vision féerique qu’un habitant du désert peut avoir du paradis. Les bâtiments du palais étaient édifiés tout autour d’un jardin aux allures de forêt amazonienne. Des dizaines, peut-être même des centaines de superbes houris dévêtues erraient çà et là pour le plus grand plaisir des soldats. Des perroquets criaient, des singes se chamaillaient dans les arbres et, comme on le conduisait vers la résidence personnelle d’Al Korami, Powell put même entendre une version nasillarde du Boléro de Ravel que diffusaient en permanence des haut-parleurs adroitement dissimulés.

La demeure d’Hassan al Korami était une réplique au cinquième du Taj Mahal et la salle du trône, une vaste pièce ronde, haute de plafond, aux parois d’or parsemées de rubis, de saphirs et d’émeraudes.

Sur une estrade de marbre noir dressée au centre de la salle, un personnage squelettique vêtu d’un burnous de soie blanche lourdement chamarré d’or reposait sur un vaste trône capitonné et tirait avidement sur l’embouchure d’ivoire d’un énorme houka. De part et d’autre du trône, des Haschischins armés de Kalachnikov confectionnaient des joints de taille standard. Des coussins moelleux, flanqués chacun de son propre houka, étaient disposés en demi-cercle. Assis sur l’un de ces coussins, un homme à la belle chevelure argentée vêtu d’un costume Saint-Laurent de couleur fauve mâchonnait nerveusement l’embouchure de son houka tandis que fulminait le personnage installé sur le trône.

— La Bombe, Armand, la Bombe ! vociférait Hassan al Korami. Je veux ma Bombe ! Ce n’est pas comme si je demandais des sous-marins Trident, des bombardiers Stealth, des SS-25, voire des missiles MX ! Quelques dizaines de missiles de croisière Tomahawk feront l’affaire, une paire de Pershing, par la barbe du Prophète, j’accepterais même quelques-uns de ces vieux B-52 que les Américains envisagent de vendre pour une bouchée de pain. Dans le pire des cas, je me contenterais de quelques Vulcain, les Anglais sont si fauchés qu’ils ne pourraient pas me les refuser !

Avec ses longs cheveux, sa grande barbe noire et ses immenses yeux sombres injectés de sang, le Fléau des Infidèles faisait penser à une sorte de Raspoutine complètement speedé.

— Si cela ne tenait qu’à moi, mon ami, dit le gentleman aux cheveux argentés, je serais enchanté d’apporter à votre Sainte Cause toutes les mégatonnes et toute la logistique que vous souhaitez acquérir. Mais hélas, vous avez traité l’Amérique de Grand Satan, les Russes de démons athées et impies, les Anglais de roast-beefs décadents, les Allemands de bouffeurs de choucroute, les Chinois d’opiomanes dégénérés et les Français de nation d’enfileurs de grenouilles. Vous comprendrez que cela ne les incite nullement à se montrer coopératifs…

— Quoi ! hurla Al Korami. Tu oses mettre tes propres échecs sur le compte de mon interprétation courageuse de la vérité d’Allah, espèce de chien bâtard dégénéré, de suppôt décadent du Grand Satan !

Les gardes armèrent leur Kalachnikov. Tremblant de peur, l’homme aux cheveux argentés exhala une grande bouffée de fumée.

— Non, no, nein ! s’écria-t-il. Qui pourrait nier la vérité de vos paroles, ô Lion du Désert ! Daignez seulement épargner votre pitoyable serviteur, et je redoublerai d’efforts en votre nom, car je crois qu’il y a une solution… Naturellement, ce sera assez onéreux…

— La Bombe ! rugit Hassan al Korami. Je veux ma Bombe ! Secoue-toi les fesses, infidèle perfide, et ne reviens pas sans Elle !

— J’entends et j’obéis, ô Fléau des Infidèles, déclara l’homme aux cheveux argentés.

Il se leva, s’inclina à de multiples reprises et sortit à reculons de la salle du trône, passant ainsi à côté d’Elmer Powell qui suait à grosses gouttes.

Il lui adressa un petit sourire agrémenté d’un clin d’œil.

— Vous avez de la chance, mon ami, dit-il à voix basse. Vous le trouvez aujourd’hui d’excellente humeur.

— Elmer Powell ? questionna Hassan al Korami en tournant vers lui ses grands yeux rougis par le hasch.

— Lui-même, votre Majesté, votre Magnificence, votre… euh… bafouilla Powell, paralysé par la terreur.

— Prends place, Elmer Powell, ordonna Hassan, et fume ! C’est de l’afghane de première, elle te remettra les tripes en place !

Powell s’effondra sur le premier coussin venu et avala une grande bouffée de fumée.

Hassan al Korami lui lança un regard noir.

— Je ne te poserai qu’une seule question, ô pandit des infidèles. Dis-moi la vérité, et j’arroserai ton compte en Suisse de devises sonnantes et trébuchantes, nettes d’impôt, de surcroît. Profère un mensonge, et j’ajouterai ta tête à ma collection, sur les murailles du palais !

— Vous pouvez avoir confiance… bredouilla Powell, terrorisé à l’idée de ce qui l’attendait. Quelque énigme empruntée au soufisme ? Quelque casse-tête zen ? Quelque invraisemblable devinette coranique ?

Le Fléau des Infidèles tira pensivement sur son houka.

— Qui, demanda-t-il enfin, sera le prochain président des États-Unis ?

— Quoi ?

— Je ne t’ai pas encore arraché la langue, me semble-t-il ! Tu es bien le même Elmer Powell qui dirige l’institut de sondages Powell, n’est-ce pas ! Qui va remporter l’élection présidentielle américaine ?

Elmer Powell laissa échapper un grand soupir de fumée et de soulagement.

— Samuel T. Carruthers, dit-il.

Hassan l’observait attentivement.

— Tu en es certain ? dit-il. Ce trou-du-cul ? N’oublie pas que ta vie est en jeu !

— 60 % des votes populaires contre 40 pour son adversaire, plus ou moins cinq points, et un minimum de 300 grands électeurs, à moins bien entendu qu’il ne tombe raide mort ou qu’il se mette à vociférer à la télé la veille du scrutin. Mais même cela, ça ne changerait pratiquement rien, dit Powell sur le ton de la confidence. C’est du tout cuit. L’Amérique aime l’oncle Sam.

Hassan al Korami émit un rire bruyant. « L’Amérique aime l’oncle Sam ! » répéta-t-il, comme si c’était là la chute de sa blague préférée. Puis il éclata à nouveau de rire, riboulant des yeux et postillonnant copieusement, comme le Raspoutine défoncé qu’il était.

Toujours en proie à l’hilarité, il agita vaguement la main dans la direction de Powell. Un des gardes le fit relever pour l’escorter jusqu’à la sortie.

— Quoi, c’est tout ? s’exclama Powell. Un million de dollars et huit heures d’avion, rien que pour…

— Mystérieuses sont les voies d’Hassan l’Assassin, dit le garde en lui enfonçant un joint dans la bouche. Sois cool, mon frère, et boucle-la.

 

On n’était plus qu’à trois semaines du Grand Jour et Samuel T. Carruthers s’envolait allègrement vers l’apothéose de son Rêve américain. Une telle réussite n’était possible qu’au Pays de la Liberté, sur la Terre des Braves, et seule la patrie de la Bannière étoilée pouvait voir le propriétaire d’une minable affaire de voitures d’occasion de Santa Ana (Californie) faire route vers la gloire et devenir en une décennie président des États-Unis !

Après avoir servi trois ans son pays en tant que sergent-fourrier dans les jungles sordides d’Amérique centrale, Carruthers avait amassé un petit pécule qui lui avait permis de racheter à Santa Ana une casse et son lot peu prometteur de guimbardes périmées. Peu de temps après, alors qu’il roulait sur l’autoroute de Santa Ana dans sa vieille Buick de cinq ans, il avait été attiré par un panneau mural et littéralement frappé par une inspiration qui devait changer le cours de l’histoire.

Un oncle Sam de caricature se dressait fièrement dans une mer rouge sang qui lui montait jusqu’aux genoux et tendait un doigt exhortateur vers les automobilistes. Les vagues qui lui battaient les rotules étaient couvertes d’une nuée d’embarcations de type asiatique, battant pavillon japonais et bourrées jusqu’aux sabords de voitures, de magnétoscopes, de robots ménagers et de postes de télévision.

« Achetez américain ! » s’écriait l’oncle Sam en lettres bleu-blanc-rouge, et, pour ceux qui n’auraient pas compris, les jonques de l’affiche arboraient également des bannières proclamant : « Si c’est nippon, c’est bidon ! »

— Mais c’est ça qu’il nous faut, Margot, c’est ça ! s’exclama Carruthers en tapant sur la cuisse de sa femme avec une conviction telle qu’il faillit emboutir la Toyota roulant sur la file voisine.

— Va te faire mettre, mauvais patriote ! hurla-t-il à l’adresse du conducteur de la Toyota quand celui-ci eut l’impudence de klaxonner en voyant foncer sur lui son tas de boue 100 % made in Detroit. Grâce à Dieu et à notre déficit commercial, je viens de voir la Lumière !

Le pire, c’est que c’était vrai.

Carruthers se débarrassa pour une somme ridicule de tous ses véhicules étrangers, hypothéqua sa maison pour la troisième fois et garnit son parking de la plus belle collection de tires américaines d’occasion qu’on puisse imaginer. Il rebaptisa son établissement « Chez l’oncle Sam Carruthers – véhicules d’occasion bleu-blanc-rouge cent pour cent américains ! » Il trouva alors chez un fripier une panoplie d’oncle Sam, demanda à Margot de la reprendre compte tenu de sa brioche, passa ses vêtements, s’acheta un temps d’antenne sur une chaîne de télé locale puis, dans la grande tradition des super vendeurs de voitures d’occasion du sud de la Californie, il se mit lui-même en scène dans ses propres spots publicitaires, entraînant ainsi le monde dans l’aventure qui, dix ans et une faillite plus tard, allait faire de lui le président des États-Unis.

« Venez tous, venez tous chez l’oncle Sam Carruthers et admirez sa collection de véhicules bleu-blanc-rouge cent pour cent américains ! déclarait-il dans sa panoplie d’oncle Sam. Vous ne préféreriez pas acheter une voiture américaine d’occasion à votre bon vieil oncle Sam, plutôt qu’un de ces monceaux de ferraille antipatriotiques à un renégat de l’American Way of Life ? Si vous ne pouvez pas faire confiance à l’oncle Sam, alors, à qui pouvez-vous faire confiance ? Allez, allez, mes chers compatriotes, regardez, vous avez ici une Dodge 1985 en parfait état de marche avec la stéréo FM et seulement 90 000 kilomètres au compteur, et je vous la laisse pour 5 000 dollars, que j’aille me faire voir chez les cocos si ce n’est pas vrai ! Vous voulez savoir pourquoi j’en demande une somme aussi ridicule ? Eh bien, cette petite merveille appartenait avant à un authentique héros américain qui a servi son pays en Patagonie, mais il a été obligé de s’en séparer à cause des blessures qui l’ont contraint à se payer un modèle à direction assistée, et ce brave gars ne pourra pas reprendre la route tant que je n’aurai pas confié sa petite chérie à un vrai patriote…

« Venez chez l’oncle Sam Carruthers et repartez au volant de cette Cadillac Séville modèle 1980, même pas 115 000 kilomètres au compteur, et chacun de ces kilomètres a été effectué par une bonne mère de famille pour se rendre à l’église, mais elle a été obligée de s’en défaire et de pointer à l’aide sociale quand son mari a perdu son travail à l’usine Ford à cause des Jaunes qui travaillent pour un bol de riz… »

Avec l’abondance provisoire de pétrole de ces années-là, la renaissance du sentiment patriotique américain, le protectionnisme et le chômage, l’oncle Sam Carruthers ne pouvait que chatouiller la corde sensible du grand public. Non seulement il parvint à vendre à bon prix ses tas de boue 100 % made in Detroit en les emballant dans la Bannière étoilée, mais il réussit à devenir un véritable héros des médias et à se faire inviter de temps à autre dans les tables rondes organisées par les télés locales de Los Angeles.

C’est au cours de l’une de ces émissions qu’il fit la connaissance du révérend Allan Edward Wintergreen et fut une nouvelle fois frappé par la Révélation.

Wintergreen était l’un des plus célèbres prédicateurs des antennes nationales. Il en était aussi certainement le plus riche : comme tous les autres, il revendiquait le droit syndical d’apparaître à la télévision, mais il en profitait surtout pour vendre des spots publicitaires entre les sermons et les chorales disco.

— Mon fils, Dieu nous a réunis pour sauver la Nation et nous en mettre plein les poches, dit-il à Carruthers.

Et lorsque l’éloquent prédicateur et son comptable eurent exposé leur projet dans le moindre détail, chiffres à l’appui, Carruthers vit une nouvelle fois la Lumière.

Pourquoi ne pas créer une chaîne nationale d’établissements portant l’enseigne « Chez l’oncle Sam Carruthers – véhicules d’occasion bleu-blanc-rouge cent pour cent américains » ? Pour 10 % de leurs revenus bruts, les gérants pourraient utiliser le nom et profiter des spots publicitaires que l’oncle Sam Carruthers faisait passer pendant l’émission d’audience nationale du révérend Allan Edward Wintergreen.

Carruthers croulait déjà sous les hypothèques et le révérend Wintergreen qui, lui croulait sous le fric, n’eut aucun mal à se persuader d’investir le capital nécessaire en échange de 49 % des bénéfices.

Tout baigna dans l’huile jusqu’au Grand Marasme, quand les pays producteurs de pétrole se mirent au parfum, suspendirent totalement leur production pendant trois mois, puis doublèrent les prix.

Du jour au lendemain, toutes ces suceuses d’essence qu’étaient les guimbardes bleu-blanc-rouge 100 % made in Detroit perdirent pratiquement toute leur valeur ; les appels le plus vibrants au patriotisme et à l’honneur national n’y firent rien, les voitures ne quittèrent plus les garages et les gérants de tout le pays se retrouvèrent sur la paille, bientôt suivis de la maison mère, dont la faillite manqua entraîner dans le gouffre le révérend Wintergreen et son Église de la Sagesse Révélée.

Fauché mais célèbre, sans la moindre perspective d’avenir, que pouvait faire l’oncle Sam Carruthers, sinon se présenter au Sénat des États-Unis ? La transition se fit en douceur. Il continua de diffuser ses spots dans l’émission du révérend Wintergreen, travaillant pour sa pomme au lieu de ses voitures d’occasion, et apparut aux tables rondes dans son costume d’oncle Sam, fustigeant les Arabes, les Japs et les Cocos qui avaient coulé son affaire en même temps que l’économie du pays.

Depuis longtemps à la retraite, Johnny Carson refusa de se présenter contre lui, ce qui assura du coup son élection au poste de sénateur de Californie, et c’est en tant que héros national qu’il arriva à Washington. Sa photo fut publiée par Time, Newsweek et People, et il fit même la couverture de Rolling Stone. Il se refusa à perdre son temps dans les réunions des diverses commissions et préféra tirer le meilleur parti possible des reportages télévisés sur les sénateurs en faisant du porte-à-porte au moins une heure par semaine pendant les quatre années qui suivirent, de sorte que, lorsque la saison des primaires fut venue, les sondages révélèrent que son nom et son visage étaient deux fois plus connus que ceux de son plus proche rival.

L’élection proprement dite se passa comme sur des roulettes, car l’oncle Sam était le personnage le plus télégénique que la politique présidentielle avait connu depuis Ronald Reagan – en fait, même Reagan n’avait pas eu le cran d’assurer ses prestations en costume de cow-boy.

Et pour corser le tout, le révérend Wintergreen avait à sa botte tellement de membres de la hiérarchie du parti qu’il put proposer à la vice-présidence son collègue, le prédicateur de la télévision, « Fast Eddie » Braithewaite.

Fast Eddie s’était d’abord fait connaître du grand public comme le « Bob Marley américain » : ses reggae disco n’avaient jamais atteint les sommets du hit-parade, mais son rap du Rasta Réformé eut toutefois assez de succès pour lui permettre d’entamer une carrière d’évangéliste à la télé lorsque son talent de chanteur l’abandonna en pleine fleur de l’âge.

« Être sans un rond, voilà le plus grand des maux à Babylone ! déclarait-il aux téléspectateurs. Tous les hommes sont verts aux yeux de Jéhovah. Et je vous le dis, le premier péquenot venu ne vous traitera pas de bougnoule si votre portefeuille est plein de cartes de crédit ! Répandez votre manne sur les eaux de Sion et vous serez sauvés, c’est aussi sûr que cela ! C’est votre don d’amour qui me permet de prêter de l’argent à deux points en dessous du taux normal ! Ensemble, nous bâtirons notre Sion dans le Ventre de la Bête et ensemble, nous ferons de la First TV Bank of Babylon une des 500 plus grosses affaires de ce pays ! »

C’était un coup de génie : en effet, nombreux étaient les Noirs qui prenaient l’oncle Sam Carruthers pour un guignol, et plus nombreux encore ceux qui considéraient « Fast Eddie » Braithewaite comme un ringard du show-biz mais, dans l’intimité de l’isoloir, lequel d’entre eux aurait pu s’empêcher de voter pour le premier ringard noir à apparaître sur une liste nationale ?

Oui, c’était vraiment une liste de rêve, qui pouvait emplir de fierté tous les beaufs et les culs-bénis de ce pays, puisqu’ils pouvaient voter pour le chauvinisme en bleu-blanc-rouge de l’oncle Sam Carruthers tout en faisant la démonstration de leur absence de sentiments racistes.

Quant à savoir lequel de ces gugusses allait réellement tenir son rôle officiel, c’était bien le genre de problème qui n’inquiétait pas les professionnels en coulisse et les financiers qui tirent les ficelles.

 

Trois semaines avant le jour de l’élection, Samuel T. Carruthers se rendit en compagnie de deux hommes des services secrets dans les toilettes de l’hôtel Century Plaza après s’être empiffré comme un cochon lors d’un banquet destiné à recueillir des fonds.

Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix, puis un quart d’heure. L’attaché de presse et le responsable de la campagne tournaient en rond en espérant que Carruthers n’avait pas été repris par la courante, mais trouvaient tout de même plutôt délicat d’interrompre le grand homme en plein effort pour s’enquérir de l’état de ses boyaux.

Au bout d’une demi-heure, il ne restait toutefois plus d’autre solution que de l’arracher à son trône pour le mettre à temps dans l’avion en partance pour le Minnesota.

Les toilettes étaient vides, à l’exception de deux paires de jambes qui dépassaient des cabines voisines. Elles se révélèrent appartenir aux hommes des services secrets, ligotés, bâillonnés et le pantalon en tire-bouchon sur les chevilles. La dernière chose dont ils se souvenaient, c’était d’avoir été assaillis par une odeur épouvantable en entrant dans les WC pour hommes. Puis ils étaient revenus à eux, ficelés comme des saucissons sur le siège des toilettes. Le prochain président des États-Unis avait disparu.

Au moment où ils se préparaient à foncer hors des WC pour décréter le branle-bas de combat, le téléphone de poche de l’attaché de presse se mit à sonner.

« Ici le Front de Libération du Mendocino, fer de lance des Enschnouffés Réunis ! Nous tenons Carruthers à notre merci et il voyage en ce moment dans un sac à patates vers notre QG secret, déclara une voix féminine plutôt nasillarde. Écoutez attentivement, voilà ce que nous vous proposons. Nous voulons simplement faire pendant vingt-quatre heures l’éducation du prochain président des États-Unis. Si vous faites ce que l’on vous dit, vous retrouverez votre charlot entier. Mais si vous dites quoi que ce soit à la presse ou à la police, nous le passerons à la tronçonneuse et nous enverrons sa tête au Washington Post. Gloire et bénéfices aux marchands d’herbe américains ! Boycottez les importations colombiennes ! Achetez la bonne came 100 % made in USA ! »

L’attaché de presse et le responsable de la campagne s’empressèrent de faire fonctionner leurs méninges. Si ces cinglés tuaient Carruthers et envoyaient son crâne aux journalistes, c’est « Fast Eddie » Braithewaite qui se retrouverait en tête de liste. S’ils perdaient les élections, ils paumeraient leur boulot, mais s’ils les remportaient, ils se retrouveraient pareillement à la rue parce que ce nègre complètement cinglé les haïssait comme ce n’est pas permis. En revanche, s’ils faisaient ce qu’on leur demandait, ils gardaient au moins une chance de conserver leur bifteck.

La sagesse la plus élémentaire exigeait qu’ils la bouclent et qu’ils fassent de leur mieux le plus longtemps possible. C’est d’ailleurs comme ça que les Russes agissaient depuis au moins cinq ans avec le cadavre de Piotr Ivanovitch Boulgorny. Après tout, l’un et l’autre étaient de vrais pros, et l’oncle Sam Carruthers n’était pas encore occis. Si les Russes pouvaient s’arranger d’une telle situation depuis toutes ces années, le savoir-faire américain en ferait bien tout autant pendant au moins vingt-quatre heures !

 

« Fast Eddie » Braithewaite avait reniflé l’indiscutable odeur de magouille qui imprégnait les dernières semaines de la campagne électorale. Carruthers et lui n’avaient jamais vraiment été très liés, certes, mais ni lui ni tous ceux qu’il avait pu contacter n’avaient été autorisés par l’état-major à se trouver dans la même pièce que l’oncle Sam. Les responsables de la campagne inondaient les antennes de vieilles publicités et fabriquaient des interviews bidon en montant adroitement de vieux extraits. Samuel T. Carruthers ne fit qu’une douzaine d’apparitions « en direct » et, en regardant les actualités, on avait à chaque fois l’impression qu’il faisait de la post-synchro.

Son discours de remerciement avait été diffusé tard la nuit depuis sa chambre d’hôtel, au lieu d’être prononcé devant la foule de ses partisans, et il avait fallu lui donner des coups de coude dans les côtes pour qu’il ne s’endorme pas à chaque instant.

Entre le soir de l’élection et le jour de l’investiture, on le cloîtra dans une propriété de Palm Springs pour qu’il constitue son gouvernement et, bien entendu, tous les petits malins de sa clique se retrouvèrent au Cabinet ministériel, tandis que les pros de l’état-major rentraient en force à la Maison-Blanche.

Le discours d’investiture de Samuel T. Carruthers dépassa largement les bornes au goût de Fast Eddie. Il avait prêté serment comme un zombie bourré à la méthédrine, débitant deux fois son texte d’une voix pâteuse avant même que le ministre de la Justice puisse en placer une. Pendant tout le discours, sa bouche fut dissimulée par un podium mal placé et il garda les yeux fixés dans le vide, sans bouger d’un poil, comme si on l’avait cloué au plancher.

Le lendemain, Fast Eddie était entré en force dans la salle de réunion de l’état-major de la Maison-Blanche et avait exigé de voir le président en menaçant de convoquer les journalistes et de leur annoncer que Carruthers était victime d’un coup d’État et que le vingt-troisième Amendement à la Constitution faisait de lui le nouveau président.

« Vous ne viendrez pas vous plaindre après », lui avait dit d’un air énigmatique le chef de l’état-major de la Maison-Blanche.

Fast Eddie et tout le cercle des intimes étaient alors montés dans des hélicoptères qui les avaient emmenés à Camp David.

Le pavillon principal avait subi un certain nombre de transformations. Une moitié en avait été aménagée en studio de télévision des plus élaborés, et l’autre moitié en une sorte d’installation médicale.

— Où est-ce que vous l’avez fourré ? demanda Fast Eddie.

— Bien au chaud, vous verrez.

On le conduisit vers ce qui avait été la chambre à coucher. La porte de bois avait été remplacée par une plaque d’acier percée d’un hublot grillagé.

Le porte-parole siffla Salut à notre chef.

— Monsieur le Vice-Président, messieurs du Congrès, hôtes distingués, mes chers compatriotes, dit le conseiller à la Sécurité en invitant Fast Eddie à regarder par le hublot, le président des États-Unis !

La chambre avait été transformée en une immense et luxueuse cellule capitonnée. Nu comme un ver, assis à même le sol, Samuel T. Carruthers divaguait gentiment tout en s’astiquant le manche.

— Des petites chattes, des petites chattes cent pour cent américaines dans des jupettes bleu-blanc-rouge, c’est bon pour l’oncle Sam, ça, c’est pas du nippon ni du bidon…

— Comme vous pouvez le constater, dit le porte-parole, nous avons actuellement quelques problèmes d’ordre technique.

— Mais rien qui ne puisse être réglé par nos services, ajouta le chef d’état-major.

Avant même que Fast Eddie ait pu proférer le moindre son, ils l’entraînèrent vers le pavillon voisin pour mettre les choses au clair.

— Vous avez intérêt à être sympas avec moi, les gars, leur dit Fast Eddie, parce qu’il ne me faudra que deux temps et trois mouvements pour devenir président de cette Babylone ! Vous gardez votre cinglé pour vous, d’accord, mais le jour où vous aurez besoin de le montrer en public, on le mettra au cabanon et on jettera la clef dans les chiottes.

Le visage interchangeable des membres de l’état-major de la Maison-Blanche arborait le sourire typique de la supériorité bureaucratique, mais il n’empêche que les hommes en costume trois-pièces filaient plutôt doux devant l’individu qui, malheureusement pour eux, risquait de devenir président des États-Unis.

Un bon coup de pied au cul, oui ! Fast Eddie jouissait déjà à l’idée d’envoyer tous ces blancs-becs grossir les rangs des chômeurs.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Cela fait combien de temps qu’il est comme ça ? demanda-t-il. Dites-moi la vérité, ou vous allez tous vous retrouver à la soupe populaire le jour où je déverserai vos poubelles sur la place publique !

— Le président a tout simplement été victime d’un acte terroriste, dont les docteurs nous assurent qu’il se remettra très prochainement s’ils veulent conserver leur poste, expliqua le chef d’état-major.

— Un acte terroriste ?

— Un groupuscule appelé le Front de Libération du Mendocino l’a retenu prisonnier pendant vingt-quatre heures.

— Nous l’avons retrouvé dans un élevage de poulets du Nevada, ajouta le porte-parole. Il était dans un état plutôt lamentable.

— D’après ce que nous en a dit l’oncle Sam, ils l’auraient bourré d’amphétamines, de LSD et de tout un tas d’autres trucs avant de le lâcher un jour et une nuit dans une pièce pleine de putes en chaleur…

— Entendre des choses pareilles…

— Je vous l’ai dit, monsieur le Vice-Président, il n’y a rien qui ne puisse être réglé par nos services, intervint le chef d’état-major.

— Les techniques médiatiques sont bien plus sophistiquées que vous ne sembliez le croire, ajouta le porte-parole. Nous disposons d’un grand nombre de bandes audio et vidéo que nous pouvons traiter en ordinateur pour que l’oncle Sam apparaisse en pleine forme à la télévision et déclare tout ce que nous voulons lui faire dire. Trois acteurs sont passés à la chirurgie esthétique pour les émissions en direct. Nous pouvons très bien nous débrouiller avec un président complètement marteau…

— Après tout, les Russes s’en tirent très bien avec Piotr Ivanovitch Boulgorny…

— Et chacun sait qu’il est mort depuis au moins huit ans.

— C’est peut-être Babylone, mais ce n’est pas encore la Russie ! s’écria Fast Eddie. Si le vice-président annonce à la télé que le président est cinglé, il faudra bien que vous le montriez à tout le monde. Quant à vos acteurs… j’exigerai qu’on prenne leurs empreintes et qu’on compare leur dentition. Et quand l’autre aura été jeté à la poubelle, c’est moi qui serai président et vous, vous ne vaudrez pas tripette !

— Je ne crois pas que vous ferez une chose pareille, dit le conseiller à la Sécurité. Je veux dire par là que cela compromettrait la sécurité de la nation, si vous voyez ce que je veux dire, et vous pourriez vous retrouver dans du ciment à prise rapide…

— Quoi, vous croyez pouvoir zigouiller le vice-président des États-Unis avant même que je ne m’adresse au pays ?

Le porte-parole éclata de rire.

— Question crédibilité, vous pouvez toujours vous rhabiller, dit-il. Personne ne croira que l’oncle Sam s’est changé en satyre, parce que c’est le genre de chose que personne ne veut croire. Pourquoi ? Parce que les gens n’ont pas envie de se retrouver avec vous à la présidence…

— Et puis, ajouta le conseiller à la Sécurité, si vous devenez trop gênant, il y a toujours la solution Boulgorny.

— La solution Boulgorny… ? répéta Fast Eddie, soudain persuadé qu’il s’agissait là d’une mesure extrême.

— Si les Russes arrivent à exhiber Boulgorny deux fois par an au mausolée de Lénine et à lui faire prononcer un discours devant le Soviet suprême lorsque le peuple le trouve un peu trop absent, vous pensez bien que nous pouvons empailler un vice-président pour le montrer dans les cérémonies officielles.

— Et la première de ces cérémonies, ce sera votre propre enterrement… si vous ne la bouclez pas, monsieur le Vice-Président. Nous vous amènerons devant les caméras et nous vous ferons dire à la nation que vos accusations ridicules n’étaient que la conséquence d’un petit verre de trop. Vous ne sentirez rien, je peux vous l’assurer. D’ailleurs, vous ne serez même pas là.

— Vous voyez, monsieur le Vice-Président, nous tenons la situation bien en main, dit le conseiller. Nous avons envisagé tous les scénarios possibles et nous pouvons parer à toutes les attaques. Vous reconnaîtrez bien volontiers que cela ne nous poserait pas vraiment de problèmes d’avoir un obsédé à la Maison-Blanche et un cadavre cybernétique comme vice-président…

— Vue sous cet angle, reconnut Fast Eddie, non sans nervosité, votre démonstration est irréfutable.

 

À Moscou, l’achat du haschisch, comme du reste d’ailleurs, requérait des contacts particulièrement stables et sûrs, des contacts dont le propre intérêt consistait bien évidemment à ne jamais vous livrer aux autorités. Aucun citoyen soviétique ne pouvant affirmer avec certitude qu’il ne se retrouvera jamais à la Loubianka, où il lui faudrait alors lutter pour sa propre survie, ce n’était pas une mince affaire que de trouver une filière comportant le minimum de risques.

En profitant du marché libre du haschisch, chacun était à la fois, par définition, un élément antisocial, mais aussi un employé, sinon un agent du KGB.

L’Armée rouge s’était largement discréditée auprès du Présidium après le fiasco de l’Afghanistan, mais elle avait surtout brouillé la situation économique de telle sorte que Serguei Polikov, le tsar du KGB, détenait à présent le contrôle quasi absolu du marché du haschisch.

Les caravanes franchissaient librement la frontière pour pénétrer au Turkestan, où 250 000 soldats soviétiques étaient en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, prêts à revenir en force en Afghanistan au cas où les moudjahidin violeraient leur part de l’accord.

Dans de telles conditions, l’Armée rouge réussissait plus ou moins à déshabituer ses hommes du haschisch aussi longtemps qu’ils stationnaient loin des grandes villes, l’Union soviétique s’assurait les devises fortes dont elle avait tant besoin et le KGB pouvait contrôler les livraisons, établir les prix et limiter les quantités de hasch destinées au marché intérieur.

Fort d’une telle suprématie, le KGB aurait très bien pu éliminer totalement les vastes populations de fumeurs apparues en Union soviétique à l’époque où s’étaient lancés dans les affaires les 200 000 soldats passant chaque année en Afghanistan.

Lors de la signature du pacte destiné à mettre fin à la guerre, Serguei Polikov avait compris quels intérêts politiques, mais aussi économiques, il y avait à préserver le marché intérieur. Chaque dealer devait s’approvisionner auprès d’une personne qui, tôt ou tard, devait elle-même s’approvisionner auprès du KGB. Ainsi, le KGB pourrait connaître l’identité des centaines de milliers de petits parasites économiques impliqués dans le trafic, lesquels pourraient à tout moment se changer en indicateurs. À eux tous, ces dealers connaissaient l’identité des millions de citoyens soviétiques coupables d’une infraction rapportant au bas mot cinq années d’exil intérieur. Le KGB n’était jamais aussi bien parvenu à étendre ses ramifications au cœur même des masses populaires. Béria et Staline devaient en crever d’envie sur leur petit nuage rose.

Ivan Igorovitch Gornikov avait cependant découvert une source dotée du pouvoir magique de le rendre invisible aux yeux du KGB.

Mustapha Kamani était attaché culturel auprès de l’ambassade du Koram. Le Koram n’ayant aucune culture à exporter, le véritable rôle de Kamani à Moscou ne pouvait être que celui d’acheteur professionnel pour le compte d’Hassan al Korami, le plus gros client du KGB.

Nul doute que le hasch vendu par Kamani à quelques amis soviétiques triés sur le volet était prélevé sur les livraisons à destination du Koram, des livraisons déjà enregistrées et créditées sur le grand livre de compte du KGB. Mais personne, pas même Serguei Polikov – surtout pas Serguei Polikov ! – n’aurait tué une telle poule aux œufs d’or, jouissant de surcroît de l’immunité diplomatique.

Au cas fort improbable où il serait arrêté, Kamani savait ce qu’il adviendrait de lui s’il mouchardait ses contacts russes, car ceux-ci étaient tous, du moins ceux qu’Ivan connaissait, membres comme lui de la Chip Connection. En fait, il n’y aurait même pas eu de Chip Connection soviétique si le Koram n’y avait pas été impliqué.

Hassan al Korami était parfaitement capable de régler en devises fortes les tonnes de haschisch qu’il achetait chaque année au KGB, mais le Koram avait réussi à obliger le KGB à accepter une partie des règlements en roubles, lesquels roubles provenaient d’un trafic de matériels informatiques, introduits en fraude par le truchement de la valise diplomatique, puis revendus à des prix exorbitants aux Russes privés de micro-ordinateurs. Un vieux Macintosh pouvait ainsi atteindre 15 000 roubles, le dernier mini IBM ne se vendait pas à moins de 50 000 roubles et certaines personnes étaient allées jusqu’à débourser 5 000 roubles pour un Spectrum 16 Ko. Quant aux imprimantes matricielles, elles valaient littéralement leur poids en caviar, puisqu’on pouvait distribuer des samizdats sur disquettes et en tirer des copies au rythme de 200 cps.

Il n’y avait qu’une chose que le KGB redoutait plus que la Chip Connection : la perspective de perdre un jour les milliards de dollars que lui rapportait chaque année la vente de hasch au Koram.

Mais Ivan était formel : si l’on devait un jour apprendre son appartenance à la Chip Connection, si le KGB découvrait qu’il était approvisionné en hasch par l’ambassade du Koram, ce serait la fin des haricots pour tout le monde.

Car Ivan Igorovitch Gornikov était responsable de jour du projet Boulgorny et, à ce titre, l’un des rares élus à avoir accès au logiciel qui constituait le Premier secrétaire du Comité central du Parti communiste et le président de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques.

Ivan avait pris grand soin d’informer Mustapha Kamani des modifications qu’il avait apportées au projet Boulgorny, et ce pour mieux l’inciter à ne jamais révéler l’agent de l’étranger qu’il était et à continuer à lui assurer sa défonce quotidienne.

C’est pour toutes ces raisons qu’il ne régnait aucune tension dans l’appartement que Kamani louait en ville, très loin de l’ambassade : tous ceux qui s’y trouvaient réunis se connaissaient parfaitement, ils étaient tous prêts à tout et chacun possédait les meilleures raisons du monde pour ne pas trahir son voisin.

Il y avait là Boris, responsable de nuit du projet Boulgorny, Tania, qui travaillait dans l’équipe chargée d’élaborer les statistiques au ministère de l’Agriculture, Anatoly, qui écrivait les programmes établissant les quotas de production pour les postes de télévision, les voitures et le papier hygiénique, et Grichka, qui s’occupait de l’ordinateur gérant les listes d’attente pour tous les appartements moscovites. À eux tous, ils avaient introduit assez d’erreurs, de blagues à usage intime et d’éléments aléatoires dans le logiciel de l’État pour envoyer tout le monde passer un million d’années en Sibérie au cas où l’un d’eux se serait fait pincer. Et tout ce beau monde était réuni dans l’appartement de Mustapha Kamani pour une de ces séances de défonce où l’on s’incitait mutuellement à aller toujours plus loin.

— … le professeur d’astrophysique s’est vu allouer une demi-part dans un studio minuscule, alors que la baba qui balaye sur le trottoir a été logée dans un duplex avec terrasse…

— … c’est comme ça que la prochaine fois que tu le brancheras pour s’adresser au Soviet suprême, le camarade Boulgorny pourra annoncer que nous sommes les premiers producteurs de papier hygiénique du monde, même si tous les stocks ont été envoyés à Novosibirsk et que le petit peuple continue à utiliser la Pravda…

— Si seulement nous osions lui faire dire une chose pareille ! s’écria Boris, tandis que Kamani enveloppait des joints dans du papier-toilette, comme pour se vanter de pouvoir accéder librement à des objets aussi luxueux.

— Pourquoi pas ? dit Ivan. Il suffirait de mêler de vieux discours portant sur les quotas de distribution du papier hygiénique à des critiques directes du système de distribution. On leur balancera ça le jour où il devra dire de quoi il s’enorgueillit, mais aussi ce qu’il reproche aux petits bureaucrates responsables de tous les maux de notre société.

— Pardonnez-moi, mais je trouve que ça vole plutôt bas, dit en riant Tania. Les hommes ne changeront donc vraiment pas !

— L’un de vous daignerait-il m’offrir 2 000 roubles en échange de ceci ? dit soudain Mustapha Kamani d’un air mélodramatique.

Il sortit une disquette de sa poche.

— 2 000 roubles pour un peu de logiciel ? ricana Grichka. Laisse tomber, Mustapha, nous pouvons l’écrire nous-mêmes, merci.

— Tu as peut-être raison, je suis loin d’être aussi savant que vous en ce domaine, mais certaines personnes m’ont assuré que l’on n’a jamais rien conçu de plus insidieux que ceci, dit Kamani avant de tirer sur le houka communautaire.

— Vraiment ?

— À quoi ça sert ?

— On l’appelle le Joker, mes jeunes amis, et selon la presse bourgeoise, il fait fureur dans les cercles occidentaux. Le Joker est conçu autour d’un générateur de nombres aléatoires qui, comme vous le diriez, disparaît dans le système sans laisser de traces et brouille systématiquement tous les éléments. Il n’est plus possible de le retirer dès l’instant où vous l’avez introduit, à moins, bien entendu, d’effacer l’ensemble des données et programmes contenus dans les banques mémoires…

— Du haschisch pour les ordinateurs ! s’écria Boris. Après tout, pourquoi est-ce qu’ils ne prendraient pas leur pied, eux aussi ?

— Nous pourrions donner à Piotr Ivanovitch l’occasion de se défoncer un peu, dit Ivan en riant. Le pauvre bougre n’a pas dû rigoler depuis sa mort.

— Quoi ? s’exclama Boris. Tu voudrais aléatoiriser les programmes et faire fusionner les banques mémoires de notre bien-aimé Premier secrétaire ? Tu voudrais que Boulgorny se mette à délirer comme Khrouchtchev quand il a bu de la vodka ?

— Mieux que cela, dit Ivan. Tu sais, si les différents courants du Comité central ne s’équilibraient pas aussi bien depuis toutes ces années, on aurait depuis longtemps expédié Boulgorny au mausolée de Lénine et on lui aurait trouvé un successeur bien vivant…

— Le programme décisionnel ? demanda Boris.

— Eh oui, lui aussi serait aléatoirisé par cette petite merveille !

— Mais c’est formidable, Ivan, c’est formidable !

— Dites donc, vous deux, de quoi est-ce que vous êtes en train de parler ? dit Tania, le sourcil froncé.

— Du plus terrible secret de l’État soviétique, dit Boris en tirant sur le houka. On leur dit tout, Ivan ?

— Ne sommes-nous pas tous membres de la Chip Connection, Boris ? dit Ivan en emplissant ses poumons de fumée.

— Comme vous vous en doutez sûrement, le Comité central est fréquemment dans une impasse, leur expliqua-t-il. C’est ce qui se passait dans le temps, quand il y avait un Premier secrétaire bien vivant – personne ne pouvait lui opposer une majorité. Aujourd’hui, on demande à Boulgorny de lever les problèmes en prenant une décision.

— Boulgorny ? s’étonna Grichka. Mais Piotr Ivanovitch est mort depuis quatre ans !

— Huit !

— Six !

— Peu importe. Le Premier secrétaire n’est qu’un cadavre embaumé, une marionnette bourrée d’électronique. Comment pourrait-il décider quoi que ce soit ?

— Chaque membre du Comité central dispose d’une voix pondérée, calculée par l’ordinateur en fonction du rôle qu’il joue dans la course au pouvoir telle que la détermine le vote secret de ses rivaux. Les voix sont réparties de manière statistique jusqu’au moment où se dégage un consensus mathématique, lequel est relié aux banques mémoires via un programme qui sélectionne d’anciens discours de Boulgorny ; ainsi, le Premier secrétaire peut faire part de ses décisions dans le style qui lui est propre.

— Boulgorny peut écrire ses propres discours ? dit Grichka.

— Mieux encore que lorsqu’il était en vie, lui répondit Boris. L’ordinateur qui le contrôle se souvient du moindre mot qu’il ait jamais prononcé, et je suis certain que ça le tuerait s’il était encore en vie pour entendre une chose pareille !

— Mais si le Joker aléatoirise les interfaces placées entre les données statistiques et le mode de calcul…

— … entre le programme décisionnel et les banques mémoires, en plein dans le programme sélectif…

— … les décisions de l’État soviétique seront totalement dues au hasard, comme si on lançait des dés…

— … et Piotr Ivanovitch les fera connaître dans un style complètement haché…

— … ce que personne n’osera faire remarquer…

— … bien que chacun doive faire semblant de comprendre…

— … et personne n’y pourra rien changer, à moins d’enterrer enfin le Premier secrétaire…

— … et il faudra attendre pour cela que le cadavre se mette à pourrir !

Allongé sur le côté, Mustapha Kamani tirait négligemment sur le houka, un petit sourire aux lèvres.

— Vous autres, Russes, êtes vraiment un peuple merveilleux ! dit-il, et son sourire se changea en un rictus hautain. Dans l’Occident décadent, le Joker ne sert qu’au plaisir, les petits plaisantins l’introduisent dans les jeux vidéo ou brouillent les données des fichiers. Mais ici, dans la mère Russie, il devient une arme contre l’État !

— Eh, doucement, Mustapha, dit Tania, nous ne sommes pas des ennemis de l’État !

— Nous sommes des jeunes pleins d’idées, pas des éléments antisoviétiques.

— Et les jeunes veulent s’amuser, tout le monde sait ça !

 

Armand Deutcher avala une huître avec une bonne gorgée de muscadet, puis s’appuya langoureusement au dossier de sa chaise, comme pour s’imprégner de l’atmosphère de La Coupole. Jadis cet établissement du quartier de Montparnasse avait accueilli les réunions des sombres penseurs de l’existentialisme, avant de se transformer en repaire du show-business, puis en piège à touristes, mais c’était aujourd’hui le lieu de rencontre privilégié des marchands d’armes, des agents étrangers et des exilés politiques américains qui, au dire de certains, représentaient le quart de la population parisienne. C’était un lieu que l’on fréquentait pour son ambiance, pas pour sa cuisine raffinée ou ses crus sélectionnés – bien que l’on ne voie vraiment pas comment le chef aurait pu faire pour rater des huîtres crues en pleine saison.

— Vous ne souhaitez certainement pas voir ce contrat échoir au bloc de l’Est, dit Deutcher. Zvi, vous êtes mon ultime espoir. Si vous refusez de livrer ces têtes nucléaires, Hassan s’adressera aux Soviétiques et nous perdrons tout, y compris le marché des transporteurs.

— Je n’arrive pas à y croire, dit Zvi Bar David en s’octroyant une cuillerée de profiterole au chocolat. Même les Russes ne sont pas assez dingues pour vendre des missiles nucléaires à ce cinglé d’Hassan al Korami, vous le savez aussi bien que moi. Et c’est Israël qui devrait lui vendre des bombes atomiques ? Comme s’il allait s’adresser à nous pour les acheter !

— Bien entendu, il ne saura jamais que ses ogives sont d’origine israélienne, dit Deutcher. Vous les livrerez aux Sud-Africains, qui les feront passer au Zaïre, qui les revendra aux Angolais, lesquels assureront aux Koramiens qu’elles ont été fabriquées en Tchécoslovaquie et échangées aux Cubains par l’intermédiaire de l’Allemagne de l’Est contre des mercenaires ayant pour mission d’anéantir la résistance rastafari en Jamaïque du Sud.

— Qu’est-ce qui vous pousse à croire que nous pourrions accepter ?

— Voyons, dit Deutcher d’un air enjoué, l’argent, naturellement !

— Vous ne croyez tout de même pas que nous allons vendre l’arme nucléaire à cet antisémite notoire !

— Vous lui avez bien vendu des Kfir, non ?

— Nous les avons vendus à Singapour, qui les a revendus à Taiwan, qui les a fait passer par Hong Kong pour les livrer aux Chinois, lesquels les ont échangés contre du pétrole aux Iraniens, qui eux-mêmes ont dit au Koram les avoir récupérés après l’invasion du Paraguay par les Brésiliens.

— Allez, Zvi, ne me faites pas croire que le Mossad ne connaissait pas leur destination !

— Ah, qui aurait pu résister ? admit l’Israélien avec un haussement d’épaule. C’étaient de vieux tacots qui avaient fait la guerre du Kippour. Même les Haïtiens n’en auraient pas voulu. Si nous avions des Spitfire en rab, nous serions bien contents de les vendre également à Hassan ! Mais nous ne pouvons faire parvenir au Koram du matériel qui peut se retourner contre nous, et encore moins des ogives nucléaires !

— Mais, tout à fait d’accord, mon ami, dit Deutcher avec un sourire sournois. Ce que je vous propose, moi, c’est de vendre ensemble au Koram pour dix milliards de dollars vingt missiles nucléaires que vous pourrez utiliser contre lui.

Intrigué, Bar David essuya la sauce au chocolat qui lui coulait sur le menton. Armand Deutcher hocha la tête.

— J’ai acheté au Sénégal, via l’Algérie, vingt vieux F-111 américains que les Vietnamiens avaient récupérés lors de la prise de Saigon, expliqua-t-il à Bar David. À dix pour cent au-dessus du prix de la casse… Les carlingues et les réacteurs n’en ont plus pour très longtemps et même un kamikaze n’oserait pas voler là-dessus.

— D’après ce que je sais, c’étaient déjà des catastrophes quand ils étaient neufs, fit observer Bar David, critique.

— C’est l’exemple parfait de la sursophistication américaine, acquiesça Deutcher. Mais heureusement pour nous, les Américains ont équipé ces appareils de radars de terrain à très basse altitude. Ce sont les ancêtres immédiats des missiles de croisière qu’ils ont développés par la suite…

— Il me semble qu’ils ont eu quelques pépins avec les ailes à géométrie variable…

— En tout cas, ce n’est pas notre problème, n’est-ce pas, Zvi ? dit Deutcher d’un air détaché. Ce sont peut-être des nullités comme chasseurs-bombardiers, mais croyez-moi, cela fera de formidables missiles de croisière, rapides, peu onéreux et, surtout, dépourvus de toute fiabilité !

— Armand, je crois que je commence à saisir votre point de vue…

— Mettez un peu de nucléaire dans la soute à bombes, contrôlez le tout à distance depuis un appareil de reconnaissance supersonique, et le tour est joué. Cela fait vingt missiles de croisière supersoniques qui ne coûteront chacun, dans le pire des cas, qu’un demi-million de dollars d’assemblage, et nous pourrons vendre le tout à Hassan al Korami pour cinq milliards de dollars ! En toute franchise, cette histoire d’ogives nucléaires m’embête autant que vous, vous vous en doutez bien, c’est pourquoi je veux bien couper la poire en deux question bénéfices, ce qui signifie qu’Israël pourra créditer sa balance de paiements de deux milliards de dollars sur le dos du Fléau des Infidèles !

Bar David engloutit une profiterole, dont il savoura longuement la sauce au chocolat.

— C’est très alléchant, reconnut-il, mais aussi très dangereux ! Trois milliards pour nous, un pour vous.

— Ce n’est dangereux que pour Hassan al Korami, reprit Deutcher, sûr de lui, car c’est vous qui fournirez les systèmes de contrôle à distance, n’est-ce pas ? 55 – 45.

— Bien sûr, dit lentement Bar David, bien sûr… 60 – 40…

— C’est d’accord pour 60 – 40, dit Deutcher en éclatant de rire, et je vous offre en prime un lot de vieux jeux vidéo japonais de troisième main. Je les ai achetés à Shanghai en même temps qu’une cartouche intitulée Pilote de chasse : c’est si bien imité que ces pauvres camés qui n’ont jamais vu de jeux d’arcade prendront cette simulation pour la réalité.

— Nous pourrions fabriquer une énorme console de jeux à l’intention des contrôleurs, avec des projections vidéo, des joysticks, peut-être même la stéréo…

— … bourrer le cockpit de tout un tas de lumières clignotantes, de diodes électroluminescentes, et dissimuler adroitement le véritable circuit de contrôle sur une puce minuscule…

— Et le jour où ils décident de lancer leurs engins, nous prenons les choses en main…

— … et nous les dirigeons gentiment vers l’océan !

— Peut-être… fit Zvi Bar David.

Deutcher se mit à rire.

— Cela ne vous plairait pas de voir le Fléau des Infidèles lancer ses bombes sur Tel Aviv et toucher… La Mecque, pourquoi pas ?

— Armand, quelle idée délicieuse ! s’écria Bar David. Il aurait ainsi l’honneur de décréter la Guerre sainte contre lui-même !

 

— Je suis la Première dame, mais cela ne ressemble pas du tout à ce que Sam m’avait promis, gémit Margot Carruthers.

— Eh, Mama, qu’est-ce que vous avez à me les casser ? lui lança « Fast Eddie » Braithewaite. Vous croyez peut-être que ça me plaît, toutes ces salades ?

— Non, monsieur le Vice-Président, je ne le crois pas, dit froidement Mrs Carruthers. Et c’est pour cela que je pense que nous pouvons nous entendre…

Pour la première fois depuis le jour où elle l’avait appelé d’une cabine pour lui demander avec insistance de venir la retrouver dans le garage du Watergate, Fast Eddie commençait à prendre la Première dame au sérieux.

C’est sûr, elle avait toutes les raisons d’en avoir marre, avec un mari confiné dans une cellule capitonnée par son propre état-major et, par conséquent, incapable de donner des réceptions à la Maison-Blanche ou de l’emmener faire un tour en hélicoptère, comme il le lui avait promis.

Fast Eddie, quant à lui, rongeait son frein, contraint qu’il était d’inaugurer les chrysanthèmes et, surtout, de la boucler, alors qu’il aurait dû depuis longtemps emménager dans le Bureau ovale.

— Nous entendre ? dit-il. Je ne vois pas trop ce que nous pouvons avoir en commun.

Margot Carruthers se rapprocha un peu de lui, sur la banquette arrière de la Mercedes de louage.

— Allons, Fast Eddie, je croyais que vous me comprendriez, dit-elle dans un soupir. Je veux dire par là que votre peuple a inventé le rock and roll, n’est-ce pas ?… que vous sentez les, euh, les bonnes vibrations…

— Quoi ?

Bon sang, la bourgeoise de l’oncle Sam Carruthers était en train de lui faire du gringue ? Il ne savait pas s’il devait en rire ou en pleurer.

— Sam et moi, nous n’avons pas été souvent ensemble pendant toutes ces années, dit-elle. J’ai fini par oublier à quoi cela ressemblait d’être tout émoustillée…

Elle soupira, puis lui adressa un sourire radieux.

— Mais quand Sam est revenu de chez ces terroristes, avant que les créatures de la Maison-Blanche ne me mettent à la porte de ma chambre pour la transformer en cellule capitonnée, il m’a rendue complètement folle. Toute la nuit. Au petit déjeuner. Dans la salle de bains. Je n’avais pas connu ça depuis au moins vingt ans.

Fast Eddie en bavait des ronds de chapeau.

— Ne me regardez pas comme ça ! dit-elle. J’ai peut-être un peu changé, mais à l’époque où Sam était en Amérique centrale, j’avais mon petit succès dans les boîtes de nuit, et je ne vous parle pas de mes spécialités… Quand Sam s’est transformé en satyre lubrique, ça a réveillé tous mes souvenirs et maintenant, je suis complètement travaillée, je n’arrête plus d’y penser !

Épouvanté, Fast Eddie se retira tout au bout de la banquette, le dos écrasé contre la portière.

— Mrs Carruthers, dit-il, qu’est-ce que vous essayez de me faire comprendre ?

— Regardez-moi, lui dit-elle. Je ne suis pas si mal pour mes cinquante-cinq ans, non ? Malheureusement, la Première dame des États-Unis ne peut pas se permettre de s’exhiber dans les clubs disco. Et puis, j’ai eu l’impression de vivre une deuxième lune de miel, même si la première ne m’a pas laissé d’impressions grandioses.

Elle crispa les mâchoires, comme pour affirmer sa détermination.

— Je me moque bien de savoir si Sam est compétent ou non à la présidence des États-Unis. Ce que je veux, c’est l’avoir dans mon lit, pas dans une cellule capitonnée. Et je ne veux surtout pas qu’on le guérisse. Que voulez-vous, je l’aime mieux quand il est obsédé sexuel…

— Allez, Mama, racontez-moi tout ! s’écria Fast Eddie. J’ai toujours raffolé des histoires à l’eau de rose !

— Vous prendrez l’avion présidentiel, l’Air Force One, dit Margot Carruthers tout en se rapprochant de lui. Moi, j’irai rendre visite à Sam. Je le ferai sortir de sa cellule et je le mettrai dans un hélicoptère. Vous, vous nous attendrez en avion à Dulles. Nous irons jusqu’à Los Angeles et nous ferons passer Sam à la télévision dans Ce soir l’Amérique.

— Autant le jeter tout de suite à la poubelle !

— Comme ça, Fast Eddie, c’est vous qui serez président. Et si Ford a pu accorder le pardon à Nixon, vous pourrez bien nous laisser vivre notre vie au soleil. Tout ce que je veux, c’est mon homme.

— Et comment comptez-vous le faire sortir de sa cellule ?

— J’userai de mes sortilèges… dit Margot Carruthers en frottant sa cuisse contre celle de Fast Eddie.

— Et le commandant de l’Air Force One ? dit Fast Eddie en se penchant vers elle.

— Oh, c’était plutôt bien, pour quelqu’un qui n’est pas mon type, ricana-t-elle, mais si l’on parlait du prochain président des États-Unis ? Ne le prenez pas mal, mais j’ai toujours eu un faible pour les Noirs et les banquettes arrière des Mercedes…

— C’est drôle que vous me disiez ça, moi, j’ai toujours eu un faible pour les femmes blanches qui fantasment sur les Noirs…

 

— Voici le jour venu, voici l’heure venue, où le Fléau des Infidèles va pouvoir botter le cul des Sionistes ! s’écria Hassan al Korami.

Les projecteurs de télévision rivalisaient tant bien que mal avec le soleil du désert. Complètement dans les vapes, les reporters débitaient des commentaires idiots dans leurs micros. Entourant la plate-forme d’apparat sur laquelle se dressait le Fléau des Infidèles, les gardes du palais serraient nerveusement leurs Kalachnikovs et enveloppaient Hassan de la fumée de leurs joints monstrueux, à tel point que les caméramen s’arrachaient les cheveux à tenter de faire le point sur le personnage dressé devant la grande tente de fortune.

De part et d’autre du tarmac, soldats et officiels koramiens et membres de la presse étrangère s’observaient d’un air paranoïaque. Les militaires étaient scandalisés par ces centaines de suppôts de Satan venus polluer le sol sacré du Koram avec leurs machines infernales, tandis que les journalistes contemplaient avec effroi les soldats hallucinés, armés jusqu’aux dents, non sans se demander pourquoi le Lion du Désert avait, pour la première fois de son règne, ouvert ses frontières et organisé cette conférence de presse sur l’aéroport.

Trois jours plus tôt, les grands réseaux d’information européens, américains, japonais et soviétiques avaient été priés, ou plutôt sommés, d’expédier leurs sbires à l’aéroport international de Koramibad afin d’être témoins d’une déclaration qui, en toute modestie, allait « changer le cours de l’histoire du monde ».

L’un après l’autre, les avions s’étaient posés, pour être aussitôt entourés de soldats koramiens bardés d’armes et défoncés jusqu’aux yeux. Les reporters et les membres d’équipage avaient reçu l’autorisation de débarquer avec leur matériel avant d’être regroupés en ce lieu, où les bulldozers avaient empilé une partie des chasseurs rouillés pour dégager l’emplacement nécessaire à l’édification de la tente gigantesque qui, apparemment, abritait la surprise de Hassan.

— Écoute, ô Israël ! hurla dans un micro le Fléau des Infidèles.

Il tira avidement sur un énorme houka, ce qui eut pour effet de décupler la colère qui l’habitait.

— Entendez les paroles de Hassan al Korami, vampires sionistes, branleurs de chameaux ! Je vous donne quatre jours et quatre nuits pour débarrasser la Sainte Jérusalem de votre présence infamante et pour retirer les troupes stationnées à l’ouest du Jourdain. Chaque Juif, chaque synagogue, chaque boucherie casher devra avoir quitté Jérusalem à l’aube du cinquième jour, ainsi l’ordonne Hassan al Korami, émir du Koram, Lion du Désert, Fléau des Infidèles, Maître des Haschischins !

Il y eut des murmures d’étonnement, quelques rires timides, puis un véritable grondement de colère de la part des membres de la presse. Ce guignol était en pleine overdose ! Il n’avait cessé de menacer les Israéliens depuis le jour où il était monté sur le trône, mais voici qu’il paradait au milieu de centaines de carcasses d’avion et n’exigeait rien d’autre que leur reddition !

Il y avait vraiment de quoi rigoler, mais ce n’était pas avec ça qu’on ferait la une des actualités télévisées. Ce qui était moins drôle, c’est que ce cinglé les avait fait tous venir à grands frais dans ce pays désertique pour leur raconter une histoire qui n’existait que dans sa tête. Et en plus, il n’y avait même pas un coup à boire.

— C’est pour entendre de telles foutaises que vous nous avez déplacés jusqu’ici ? hurla le directeur de la NBC, faisant écho aux protestations outragées de ses collègues. Espèce de bédouin de pacotille, vous apprendrez qu’on ne se moque pas impunément de la presse mondiale ! Croyez-moi, cette plaisanterie stupide va vous coûter cher, et nous n’allons pas vous louper !

Le Fléau des Infidèles tourna vers lui des yeux vides de toute expression. Il tira sur son houka puis tendit le petit doigt de sa main gauche vers le directeur de la NBC.

Cinq gardes du palais déchargèrent sur lui leur Kalachnikov, avant d’emporter le cadavre.

— Et maintenant, suppôts du Grand Satan, je peux avoir votre attention ? demanda d’une voix douce Hassan al Korami. Voici ce que vous êtes venus admirer…

Les pans de la grande tente se replièrent lentement.

— Si un Israélien se trouve encore à Jérusalem ou à l’ouest du Jourdain au matin du cinquième jour, je ferai usage de ceci !

Les caméramen de la télévision eurent alors la surprise de découvrir dans leurs viseurs cinq avions de chasse, semblables à tous ceux qui constituaient la vaste collection d’Hassan, à cette différence près qu’ils étaient encore plus vieux et plus décrépits que les autres.

— Bon sang, mais c’est des F-111 ! s’écria quelqu’un. Ils ont au moins trente ans de service !

— À présent, ô infidèles, veuillez observer leurs marques, dit Hassan al Korami.

Les cinq antiques F-111 avaient reçu une couche de vert koramien, qui commençait déjà à cloquer et à s’écailler sur le métal rouillé. Sur les ailes et le fuselage, l’emblème du Koram – une feuille de marijuana et une mitraillette entrecroisées – avait été apposé à la feuille d’or.

Sur le nez des F-111, des lettres bleu ciel sur fond blanc formaient des mots arabes, anglais et hébreux :

Tel Aviv.

Haïfa.

Eilat.

Beersheba.

Galilée.

— Voici les objectifs que nous détruirons, les centres civils d’Israël et le système d’irrigation du Jourdain, déclara Hassan al Korami. Nous transformerons l’état sioniste en un cimetière radioactif, où personne ne pourra vivre et où plus rien ne poussera, à moins que nos exigences ne soient respectées dans le plus infime détail.

— Avec ça ? dit une voix anonyme, et les journalistes durent réprimer leurs rires pour ne pas avoir droit à une nouvelle rafale de mitraillette.

Mais Al Korami choisit d’ignorer ce crime de lèse-majesté.

— Vous êtes maintenant invités à vous avancer et à examiner le summum de la technologie militaire koramienne. Voici mon missile de croisière supersonique à ogive nucléaire, le Sabre de Hassan ! dit-il, ses yeux injectés de sang resplendissant de toute la passion du collectionneur. Son rayon d’action dépasse les 3 000 kilomètres et sa vitesse frôle les 1 700 kilomètres-heure. Avec son système de vol à basse altitude, il peut atteindre sa cible avec la précision d’un Exocet 3000. C’est le fin du fin pour ce qui est du contrôle informatisé à distance et chaque ogive nucléaire fait un quart de mégatonne.

Pendant près d’une heure, les reporters et les techniciens purent étudier l’appareil sous toutes les coutures. Il n’était pas du tout sûr que la moitié de ces coucous puissent voler jusqu’en Israël sans perdre leurs ailes, mais s’ils pouvaient tenir la distance, ils réussiraient à échapper aux radars puisque leurs systèmes de vol à très basse altitude semblaient encore capables de fonctionner.

Les visiteurs reçurent des compteurs Geiger, qu’ils approchèrent des soutes à bombes dans un concert de cliquètements et de gémissements. Les cockpits étaient bourrés d’un tel bric-à-brac électronique qu’on se serait cru dans un studio de mixage. Quant au système de contrôle, l’accumulation de moniteurs, de claviers et de joysticks ne pouvait que susciter l’admiration des journalistes et des personnalités et lui donner un air très high-tech.

En revanche, les techniciens du son et de l’image étaient loin d’être aussi impressionnés, même s’ils se gardaient bien d’étaler leur hilarité.

Il suffisait d’être un peu au courant pour voir que l’ensemble n’était qu’un ramassis hétérogène de modules pris çà et là, de pièces détachées et de circuits empruntés à des consoles de jeux Commodore, à des postes de télévision japonais, à des boîtes de jeu du Petit Électronicien et aux entrailles d’un vieux synthétiseur Moog. Quant à savoir à quoi cela servait, il aurait fallu appartenir à la Chip Connection soviétique pour parvenir à isoler tous les circuits.

— Dites au monde qu’Hassan al Korami s’exprime par la voix de la vérité, dit le Fléau des Infidèles aux journalistes éberlués lorsque la visite fut terminée. Si les oppresseurs sionistes ne satisfont pas à la lettre à mes exigences, je les anéantirai totalement dans cinq jours !

Il fit un signe de tête au commandant de la garde du palais.

— À présent, chasse ces suppôts de Satan de notre Sol Sacré, dit-il d’un air négligent.

Avec un mépris qui aurait empli de joie plus d’un ex-président américain, les dignes représentants de la presse mondiale furent reconduits à leurs avions à grand renfort de coups de pied aux fesses, puis les appareils décollèrent sous un tir d’armes automatiques.

 

— Allons, Sam, sois un peu sérieux, fais ce que je te dis et je te promets qu’on te sortira de là, dit Margot Carruthers au président des États-Unis qui ne pensait qu’à la peloter.

— Fais bisou à mon zozo et je te suivrai n’importe où, dit-il en lui mettant son asperge sous les yeux. Ça fait des semaines qu’on ne m’a pas laissé tirer ma crampette ! Popol veut faire zizi-panpan !

— D’accord, d’accord, on emmènera le petit au cirque, dit Margot Carruthers, à qui cette idée ne déplaisait pas. Mais je me mettrai à pousser des hurlements comme si tu m’avais prise de force.

— Ouh la la ! fit le président. Si je te promets de faire un nœud coulant, tu me laisseras t’attacher avec tes bas ?

— Non, Sam, pas maintenant ! dit la Première dame. Attends que nous soyons à Burbank. Quand le garde entrera, tu feras exactement comme je te dis…

 

— Au viol ! Au viol ! Aïe ! Ouïe ! Aaah ! Aaah ! Aaah ! Aaah !

Le sergent Carswell avait reçu l’ordre strict de ne pas entrer dans la cellule présidentielle mais, lorsqu’il entendit les hurlements, les grognements et les bruits de lutte qui venaient de l’intérieur, son instinct de gentilhomme reprit le dessus et il se précipita dans la cellule sans même savoir ce qu’il faisait.

Le président des États-Unis était tout nu. La Première dame avait la robe relevée jusqu’au nombril et le slip attaché autour du cou, et il la besognait frénétiquement au rythme de Salut à notre chef, tandis qu’elle se débattait comme un diable dans un bénitier.

La vue de cet obscène état de l’union court-circuita une synapse dans le cerveau chrétien et patriotique du sergent Carswell. Ce qui signifie que, Chef suprême ou pas, aucun Américain respectueux de sa foi et de son drapeau ne pouvait tolérer une telle chienlit.

Il traversa la pièce à toute allure, fit un double nelson au président, l’arracha de sa victime et l’envoya valdinguer contre le mur de la cellule.

Il sentit alors quelque chose bouger derrière lui et se retourna juste à temps pour voir le poing de Margot Carruthers s’écraser sur sa mâchoire.

 

— Rappelle-toi, Sam, tu es le président. Ne laisse pas ces gugusses te donner des ordres, montre-leur qui est le chef, dit Margot Carruthers lorsqu’elle eut réussi à tirer son mari dans le couloir. Ne te laisse pas marcher sur les pieds !

La Première dame tira par la main le président, toujours aussi dévêtu, et se dirigea vers le premier contrôle, où deux jeunes marines bloquaient le passage.

— Gaaarde à vous ! hurla l’ex-sergent-fourrier et vendeur de voitures d’occasion.

Machinalement, les deux marines obtempérèrent, puis se mirent à fouiller dans leurs holsters et à échanger des regards inquiets lorsqu’ils virent leur commandant en chef se présenter devant eux avec une monstrueuse érection.

— Qu’est-ce que vous regardez comme ça, tas de pédés ? demanda le président. Vous n’avez peut-être jamais vu de commandant suprême ?

— C’est que… euh… monsieur le Président, nous avons des ordres, bafouilla le marine blanc.

— Les ordres, c’est moi qui les donne ! beugla le président. Je suis le président des États-Unis, me semble-t-il, et tous les communistes qui ne m’ont pas laissé tirer ma crampette seront passés par les armes !

— Des communistes ? s’écria le marine noir.

— C’est exact, dit Margot Carruthers. L’état-major de la Maison-Blanche a été kidnappé par des agents albanais, et ils ont essayé de vous faire croire que mon mari était fou en lui prenant tous ses vêtements, en lui faisant manger des champignons hallucinogènes et en l’obligeant à ingurgiter pendant des heures des feuilletons soviétiques.

— Et en plus, ils ne m’ont pas laissé tirer ma crampette, ajouta le président d’un ton irrité.

— Aidez-nous à nous sauver, et vous serez tous deux des héros, dit la Première dame.

— Mieux encore, je vous ferai chacun général à quatre étoiles, dit le commandant en chef. Alors, les gars, vous dites toujours que je suis cinglé ?

— Général à quatre étoiles ?

— Tu crois qu’il peut faire ça ?

— Eh, attends, tu crois que ce guignol est toujours président ?

— Il l’est tant qu’on veut bien le croire, non ?

— Où peut-on vous conduire, monsieur le Président ?

— À l’hélicoptère le plus proche, répondit Margot Carruthers.

 

Camp David fut temporairement neutralisé, permettant ainsi au couple présidentiel de gagner l’hélicoptère. Les non-communistes furent promus au grade de général, les simples soldats se retrouvèrent sergents, les officiers furent arrêtés pour haute trahison, les docteurs et les psy se virent promettre des honoraires bien juteux et l’on jura aux membres du personnel de la télévision qu’ils recevraient des lettres d’introduction auprès des grosses légumes de Hollywood.

Le président, emmitouflé dans une couverture, et la Première dame, chargée de toutes les tractations, montèrent à bord d’un hélicoptère, qui les emmena à toute allure vers l’aéroport et se posa juste à côté de l’Air Force One, prêt à décoller.

Une fois en l’air, ils furent accueillis dans le confortable salon présidentiel par le vice-président, « Fast Eddie » Braithewaite, et le capitaine Bo Bob Beauregard, pilote et commandant de bord, athlète blond et radieux, qui adressa un clin d’œil à la Première dame, salua le président et plaqua sur son noble visage l’expression héroïque des as de l’aviation.

— Ne vous en faites pas, monsieur le Président, vous êtes désormais en sécurité dans les mains de l’US Air Force, dit-il. Margot ici présente m’a tout raconté sur la façon dont les agents cubains ont secrètement remplacé l’état-major de la Maison-Blanche par des clones est-allemands, qui vous ont kidnappé et vous ont contraint à subir d’intolérables perversions de la part de gouines rouges, ah, mon sang bout dans mes veines rien que d’y penser, mais je peux vous assurer que l’US Air Force est cent pour cent avec vous ! Vous auriez dû nous laisser les descendre tous avec un de nos mini-missiles de croisière Gorilla Killa ! Merde, on ne se serait pas gênés pour leur envoyer un de nos suppositoires, à ces enfoirés !

Fast Eddie avait l’air de se demander ce qu’il faisait dans cette galère. Quant au président, il caressait son érection d’un air pensif.

— Attendez un peu, Bo Bob… euh, capitaine Beauregard, dit la Première dame. Et conduisez-nous tout simplement à Burbank.

— Allez, Margot, gémit le président, offrons-nous une petite rigolade.

— On aura tout le temps pour rigoler quand on sera à Hollywood !

Le visage du président s’illumina.

— On va vraiment à Hollywood ? s’écria-t-il. Dites donc, je vais pouvoir me faire des stars, comme John Kennedy !

— Mieux que cela, Sam, dit Margot Carruthers, qui contenait sa colère. Tu vas passer à la télévision. Tu vas t’adresser à la Nation tout entière.

— C’est vrai ? dit le président. Qu’est-ce que je vais raconter ? Il faudra que je lise un discours ?

— L’oncle Sam Carruthers n’a pas besoin qu’on lui écrive ses textes, me semble-t-il ! dit Fast Eddie, avec un grand sourire. Vous êtes le président, mon vieux, vous pouvez dire tout ce que vous avez dans la caboche, comme ça vient, sans y mettre de fioritures.

— Il a raison, Sam, dit Margot Carruthers en lui faisant des papouilles, tu n’as qu’à faire comme si tu continuais à vendre de vieilles Buick. Tu diras aux gens tout ce qu’ils ont le droit d’entendre. On s’occupera ensuite des stars de cinéma.

« Et quand ils verront quel genre de bouc libidineux tu es devenu, se dit-elle, je t’aurai enfin tout à moi ! »

 

Quelque part au-dessus du Colorado, le capitaine Bo Bob Beauregard revint dans le salon présidentiel en se grattant le nez. Margot avait réussi à passer au président son costume d’oncle Sam, mais elle n’arrivait pas à l’obliger à fermer sa braguette.

— Monsieur le Président, dit le capitaine Beauregard, on entend de drôles de choses sur les ondes. Un de ces cinglés d’Arabes a réussi à se procurer des missiles de croisière et il menace de faire sauter tous les Juifs s’ils ne laissent pas tomber Jérusalem, mais voilà que les Israéliens lui disent va te faire voir, Toto, tout le monde sait que tu n’as pas la bombe, mais si tu veux nous en balancer une sur la figure, il ne nous faudra que deux temps trois mouvements pour sortir 50 Frondes de David et te vitrifier complètement ton bled !

— Vous êtes sûr de ne pas écouter Radio Camé tout en vous roulant des joints ? demanda Fast Eddie. Vous avez dû tomber sur un ringard qui se prend pour Orson Welles.

Le capitaine Beauregard fronça les sourcils.

— Dites donc, mon vieux, je connais bien les types de la Défense et je vous assure qu’ils sont en ébullition. Ils veulent passer en Alerte rouge et envoyer les B-1 du SAC, rien que pour voir, mais tout ce qu’ils obtiennent de Washington, c’est « pas de commentaires » de la part du secrétariat de la Maison-Blanche et « c’est pas mon boulot » au secrétariat à la Défense !

— Ordonnez-leur de ne pas écouter ce que racontent tous ces espions à la solde des cocos ! hurla le Commandant en chef. L’oncle Sam Carruthers a repris les choses en main ! Dites à mes généraux que je vais passer à la télé pour m’adresser à la Nation, et à ce moment-là, je veux que mon aviation soit prête à atomiser quand je le lui dirai tous ces athées de Russkoffs, ces dingues d’Arabes, ces prétentieux de Juifs et tous ceux qui nous racontent des bobards !

— À vos ordres, monsieur le Président ! s’écria le capitaine Beauregard en rectifiant la position. Voilà exactement ce qu’attendait de vous l’armée de l’air des États-Unis !

— Eh, doucement ! dit Fast Eddie. Vous ne pouvez pas faire ça !

— Et pourquoi pas, mon gros ? dit le capitaine Beauregard.

— Parce que…

Parce que l’oncle Sam est complètement ciré, voilà ce que Fast Eddie voulait dire, mais un seul regard à la mâchoire volontaire et patriotique de Beauregard l’en dissuada immédiatement.

— Parce que… parce que… parce qu’ils ne vous croiront pas, c’est tout ! lâcha enfin Fast Eddie. L’état-major de la Maison-Blanche a sous ses ordres une demi-douzaine d’acteurs capables d’imiter la voix du président ! Ils contrecarreront ses ordres ! Ils nous feront arrêter par les services secrets dès que nous descendrons de cet avion !

— Dites, capitaine, ils peuvent vraiment faire cela ? s’inquiéta le président. Vous croyez qu’ils peuvent me coffrer et m’empêcher de tirer ma crampette ?

— Ne vous en faites surtout pas, monsieur le Président, dit le capitaine Beauregard d’un air triomphal. Nous sommes toujours prêts à tout dans l’US Air Force !

Il ouvrit un placard et en sortit un téléphone couleur rouge vif.

— Ce joujou est relié à un satellite géosynchrone, lui-même relié au QG de la défense par un faisceau laser. Ils ont un analyseur vocal qui leur dira que c’est bien vous. Tout ce qu’ils ont à faire, c’est de vérifier qu’il s’agit bien d’un appel en direct, pas d’un enregistrement. Vous n’avez qu’à les contacter pour leur dire de se placer en Condition noire. Cela signifie qu’ils mettront toutes les forces stratégiques en Alerte rouge, que le centre de contrôle sera bouclé et qu’ils n’accepteront que les ordres transmis par ce téléphone après avoir authentifié la voix du président des États-Unis.

Radieux, le président s’empara du téléphone rouge.

— Sam, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, lui dit Margot Carruthers, inquiète, tandis qu’il jouait avec le téléphone d’une main et avec lui-même de l’autre.

— Tu es toujours en train de me dire ce qu’il ne faut pas faire ! se lamenta le président. Sam, ne reprends pas de Martini, Sam, tu conduis trop vite, Sam, arrête de reluquer les minettes ! Merde, je suis le président des États-Unis, et personne ne va m’interdire quoi que ce soit, ni ma mère, ni les cocos, ni toi !

— Envoyez-les tous se faire voir ! s’écria le capitaine Beauregard, tout en lui montrant comment obtenir l’opérateur.

— Allô, allô, ici le président… qu’est-ce que vous voulez dire, que je dois raccrocher et faire le numéro moi-même ?

 

« Ici Radio K-RAB, la voix du Rock et des Arabes, qui vous balance cent mille watts de bonnes vibrations à vous tous, frères et sœurs chiites et sunnites, en direct du Golfe et de la nef des fous du Rock’n’Roll, et voici le numéro 12 au hit-parade de Radio K-RAB, Jihad Jump, par Abou Abou et les Haschischins, juste après une page de publicité qui vous est offerte par Kalachnikov, le fin du fin des armes automatiques, et à un prix tel que vous n’avez pas besoin d’être un magnat du pétrole pour vous en payer une douzaine ! »

Armand Deutcher tourna le bouton avant la fin de la publicité et consacra toute son attention aux nouvelles du monde que lui transmettaient les moniteurs installés dans le studio de la station pirate flottante.

Exactement comme Zvi Bar David l’avait prédit, Hassan al Korami n’avait pas attendu la livraison complète des Sabres de Hassan pour faire son petit numéro de mégalomanie. Parfait.

La NBC annonçait que les Israéliens avaient lancé leur propre ultimatum. Hassan avait quatre jours pour rendre ses missiles de croisière à Israël ; dans le cas contraire, son aviation de pointe réglerait le problème sans qu’il y ait besoin de recourir à l’arme atomique. Le Koram ayant menacé Israël d’extermination nucléaire, l’opinion mondiale ne pourrait s’en prendre à l’état hébreu s’il lançait une attaque aérienne intensive contre le mécréant tout en laissant de côté ses propres bombes atomiques.

Radio Moscou signalait à présent qu’Hassan al Korami était tombé dans le piège. Il venait de déclarer qu’il suffirait qu’un appareil israélien franchisse ses frontières pour qu’il détruise instantanément Tel Aviv, Haïfa, Beersheba, Eilat et le système d’irrigation du Jourdain.

Les Israéliens poussaient à bout Hassan. Ils attendraient probablement la dernière seconde pour le chauffer un peu plus. Puis ils frapperaient l’émirat du Koram avec un millier de chasseurs-bombardiers contrôlés à distance et équipés de missiles Pitchfork capables de détruire toutes les forces du Koram sous les acclamations du monde entier.

Deutcher espérait seulement que les Israéliens ne se montreraient pas trop efficaces. Il risquait de perdre plusieurs milliards de francs si Hassan n’envoyait pas au moins un de ses missiles de croisière avant qu’ils ne soient tous détruits par la force aérienne israélienne, et il se sentirait bien mieux si les Israéliens pouvaient faire en sorte qu’Hassan frappe le premier.

Après tout, qu’est-ce que cela changerait pour eux ? Même si le Lion du Désert parvenait à lancer ses cinq missiles, les Israéliens les dirigeraient tous vers l’océan – du moins, ils l’espéraient.

Il y avait quand même un risque financier majeur. Deutcher avait parié sur le fait que les Israéliens voudraient laisser Hassan tirer au moins un de ses missiles, afin de le reprendre en main et de le diriger sur La Mecque – c’était une idée qu’il avait gracieusement offerte à Zvi Bar David.

Ensuite, grâce au puissant émetteur de cent mille watts de Radio K-RAB, la voix du Rock et des Arabes, il pourrait s’assurer le contrôle du missile que les Israéliens auraient arraché aux systèmes de contrôle koramiens et l’envoyer là où il serait le plus utile.

De plus, la location de cette radio pirate flottante lui avait coûté pas mal d’argent, sans parler des spéculations immobilières qu’il n’avait pu réaliser pendant ce temps-là, et voilà que les Israéliens menaçaient de mettre du sable dans les rouages !

 

Ivan Igorovitch Gornikov n’avait jamais vu le Comité central dans un tel état et pourtant, il en avait déjà pas mal vu en tant que responsable de jour du projet Boulgorny !

Quand Hassan al Korami avait adressé son premier ultimatum à Israël, les membres du Comité central s’étaient immédiatement réunis ; quand les Israéliens avaient menacé de détruire ses missiles à l’aide d’armes conventionnelles, ils avaient décrété la permanence de leur session ; et quand Hassan avait déclaré qu’il lancerait ses bombes atomiques au moindre signe d’agression, ils avaient été pris par la panique et s’étaient réfugiés dans la Datcha, c’est-à-dire au centre de contrôle d’urgence enfoui à cinq cents mètres sous terre en plein cœur de l’Oural.

C’était bien là le seul consensus auquel étaient parvenus tous ces Héros du Travail socialiste. Le maréchal Borodine pensait que c’était le moment idéal pour faire le blocus de Berlin. Le ministre des Affaires étrangères conseillait une offensive de paix aux côtés du pays qui serait attaqué le premier, quel qu’il fût. Serguei Polikov insistait pour que l’on se range du côté d’Hassan, afin de conserver son plus gros acheteur de haschisch. Le ministre des Finances était bien de son avis. Le ministre de la Propagande expliquait qu’il valait mieux s’allier avec les Israéliens, qui auraient l’opinion mondiale avec eux s’ils subissaient une attaque atomique. Et maintenant, chacun était enroué à force de répéter interminablement les mêmes arguments.

Pendant tout ce temps, Piotr Ivanovitch Boulgorny, le visage polymérisé, verni et maquillé en rouge vermillon, trônait en bout de table, silencieux, immobile, imperturbable. En toute sincérité, le sang-froid du Premier secrétaire devait beaucoup au fait qu’il était mort depuis plusieurs années.

Quant à Ivan Igorovitch Gornikov, son état d’esprit était loin d’être serein. Les membres du Comité central étaient incapables de s’entendre ; de plus, la plupart étaient déjà complètement saouls. Et lorsqu’ils se trouveraient vraiment contraints de prendre une décision, ils demanderaient à Boulgorny de faire une déclaration.

Et Ivan, hélas, avait déjà introduit le Joker dans les banques mémoires et le programme décisionnel de Piotr Ivanovitch. Il n’avait aucune idée du galimatias qui jaillirait du haut-parleur installé derrière les dents du cadavre quand on lui demanderait d’interroger le président du Comité central du Parti communiste soviétique. Pour le meilleur ou pour le pire, l’Union soviétique dépendait désormais d’un processus de prise de décision collective totalement aléatoirisé.

— Voilà ce que l’on vient de recevoir de notre ambassade de Londres, dit un sous-fifre en tendant une feuille de papier au ministre des Affaires étrangères. L’appel venait d’une cabine publique et le correspondant a dit qu’il représentait le Mossad.

Le ministre des Affaires étrangères devint aussi blanc que le papier qu’il tenait.

— Qu’est-ce qui se passe, Nikolaï ? demanda Polikov. Il y a un os ?

— Apparemment, le Mossad redoute que son propre gouvernement n’aille trop loin, dit le ministre des Affaires étrangères. D’après ce message, si un missile d’Hassan doit atteindre quelque chose, les dirigeants en profiteront pour détruire le Koram avec leur propre arsenal nucléaire ; ils en révéleront ainsi l’existence et contraindront le monde à accepter l’hégémonie sur le Moyen-Orient de cette nouvelle superpuissance nucléaire qu’est Israël. Le Mossad demande à l’Union soviétique d’obliger le Koram à capituler devant l’ultimatum israélien afin d’empêcher les extrémistes sionistes de recourir à des méthodes aussi radicales.

— Ils ont raison ! Nous ne pouvons laisser les Israéliens régner sur le Moyen-Orient !

— Il faut faire usage de notre droit de préemption !

— Contre qui ?

— Contre Israël !

— Le Koram !

— Berlin !

Ils continuèrent de s’invectiver tout en buvant force vodka mais, très vite, leur énergie les abandonna. Les membres du Comité central se turent, l’un après l’autre, et se tournèrent vers la figure impassible de Piotr Ivanovitch Boulgorny qui, raide comme le cadavre qu’il était, contemplait d’un œil détaché la pagaille générale.

— Gornikov ! dit enfin le maréchal Borodine. Il semble que nous devrions consulter le camarade Boulgorny sur ce problème. Branchez-le et chargez le programme décisionnel !

Tremblant comme une feuille, Ivan se mit au travail.

— Sois sympa, Piotr Ivanovitch, murmura-t-il à l’oreille de Boulgorny. Pour le bien de la mère Russie. Et pour moi…

 

— C’est toi qui as eu cette idée, Margot, se plaignit le président. Je ne voulais pas faire de discours, je voulais seulement aller à Hollywood pour me taper des actrices !

L’Air Force One s’était posé à l’aéroport de Burbank. Il n’y avait pas le moindre membre des services secrets ou du FBI et il semblait qu’ils auraient pu conduire l’oncle Sam Carruthers jusqu’aux studios de la NBC et le faire passer sur les ondes sans problèmes, conformément au projet original.

Mais à présent, ni le vice-président ni la Première dame ne pouvaient envisager avec sérénité d’exhiber le président à la télévision, le téléphone rouge à la main, alors que les forces stratégiques étaient déjà placées en Condition noire. Si Sam se lançait dans son délire habituel sur l’annihilation des athées rouges, s’il parlait de se venger des Japs casseurs de prix ou de débarrasser Washington des bureaucrates corrompus jusqu’à la moelle, l’armée de l’air serait bien capable de le prendre au mot et personne ne pourrait rien pour l’arrêter !

Le hic, c’est que Samuel T. Carruthers serrait contre lui le téléphone rouge, sans que Margot parvienne à s’en emparer.

— C’est trop dangereux, Sam, lui dit-elle. Dès qu’ils sauront que tu t’es sauvé et où tu te trouves, ils brouilleront l’émission et t’enverront le FBI et les services secrets.

— Je dois reconnaître que la petite dame a raison, monsieur le Président, dit le capitaine Bo Bob Beauregard. Vous feriez mieux de ne pas quitter ce bon vieil Air Force One. Ici, au moins, les cocos ne vous mettront pas la main dessus.

Son regard s’alluma et il ajouta :

— En fait, pour plus de sécurité, je pourrais réclamer une couverture aérienne. Je crois que quelques dizaines de F-25 de la base d’Edwards suffiraient.

— J’en ai marre de rester assis sur mon cul dans cet avion ! s’écria le président, furieux. Je veux sortir et me payer de la rigolade !

— On pourrait toujours envoyer une ogive sur Washington, proposa gentiment Bo Bob. Le peuple américain comprendrait. Nous avons dû détruire la ville pour l’arracher à la conspiration communiste.

— C’est plein de bureaucrates pinailleurs, d’étrangers et de chômeurs qui ont voté contre moi, non ? dit le président, pensif.

— Vous pourriez dire que cette ville n’est pas digne d’appartenir à la glorieuse nation américaine, ajouta le capitaine Beauregard. Je vous recommanderais d’utiliser quatre missiles air-sol équipés d’ogives de 5 mégatonnes chacune et lancés par des bombardiers hypersoniques B-7 Penetrator. Cela devrait suffire à déloger l’état-major de la Maison-Blanche, où qu’ils puissent se cacher, tous ces sacrés fils de pute, et à vrai dire, on pourrait même en mettre six…

— Je montrerai à tous ces ingrats ce qu’il en coûte de vouloir m’empêcher de tirer ma crampette ! dit le président en portant le téléphone à sa bouche.

— Attendez ! Attendez ! hurla Fast Eddie. J’ai une meilleure idée !

— Une meilleure idée ? fit Bo Bob. Vous avez peut-être raison, mon vieux. New York, ça, c’est une ville que pas mal de gens ont toujours voulu écarter du reste du pays…

— Pas du tout, pas du tout ! s’écria Fast Eddie, au bord de la crise. Vous pourriez tout simplement les appeler pour leur demander de se rendre !

— De se rendre ?

— Vous pouvez tenter le coup avant de déclencher la Troisième Guerre mondiale. Faites-leur savoir que vous vous êtes tiré et dites-leur que vous allez passer à la télé pour lancer la populace contre eux s’ils continuent à vous chercher des poux.

Ainsi, l’état-major de la Maison-Blanche n’aurait pas d’autre choix que de lui confier la présidence pour rester dans la place, et lui-même prendrait un plaisir infini à balancer ce bouc lubrique et à s’emparer enfin du téléphone rouge…

— Il a raison, Sam, toute cette bande de lâches va craquer sans la moindre résistance, dit Margot Carruthers tout en lui grattouillant les parties.

« En tout cas, cela traînera assez pour que je réussisse à t’arracher ton téléphone… »

— Merde alors, fit le capitaine Bo Bob Beauregard, on ne va pas bombarder Washington ?

— Je crois que j’aimerais assez dire d’abord à ces salauds ce que je pense d’eux, décida le président.

— Ne faites pas cette tête-là, Bo Bob, lui dit la Première dame. Vous pourrez toujours retourner faire mumuse avec vos chasseurs !

 

« Ils disent que je suis fou, mais je ne suis pas fou ! » ne cessait de se répéter Hassan al Korami. Il tira une large bouffée de son houka et contempla d’un œil radieux les officiers et les ministres installés sur les coussins de la salle du trône.

Tout se mettait parfaitement en place, ainsi que sa divine inspiration le lui avait prédit. Le président américain se masturbait frénétiquement dans une cellule capitonnée, à l’insu des Israéliens, qui croyaient que les Américains les protégeraient de sa colère, à lui, Hassan. Et la Chip Connection russe qu’il avait lui-même créée dans ce but précis venait de faire prendre du haschisch électronique à l’ordinateur chargé de contrôler le cadavre du Premier secrétaire.

Il était maintenant prêt à donner un coup de pied dans la fourmilière et à regarder s’exterminer la vermine de Satan.

— Vizir, ordonna-t-il avec emphase, fais évacuer Koramibad afin que nous disparaissions dans les sables limpides du désert d’où nous sommes venus !

« Général, accroche les Sabres de Hassan à l’arrière des Rolls du palais !

« Scribe, rapporte ces paroles aux médias internationaux ! Nous avons évacué Koramibad et disparu dans le désert où aucun avion israélien ne pourra nous retrouver avant que nous ne lancions notre attaque. Moi, le Fléau des Infidèles, j’impose à présent un ultimatum que nul ne pourra négocier. Les oppresseurs sionistes ont trois jours pour faire évacuer la population de New York et de Miami, sans quoi nous les anéantirons irrémédiablement !

Même à la cour d’Hassan al Korami, cet ultimatum ne manqua pas de susciter un certain doute, même si, bien entendu, personne n’osa révéler qu’il ne comprenait pas parfaitement la sagesse du Lion du Désert, de crainte d’encourir ses foudres. Pourtant, aucune dose de haschisch n’aurait pu faire croire aux membres de la cour que les Israéliens accéderaient à une telle demande.

Même Hassan al Korami n’y croyait pas.

Mais tout venait d’une vision qu’il avait eue la nuit dernière.

Bien sûr, les Sionistes ne céderaient pas sans se battre jusqu’au dernier ! C’étaient des Infidèles, d’accord, mais ce n’étaient pas des lâches ! Ils feraient exactement ce qu’il les incitait à faire, ils dévoileraient leurs propres missiles nucléaires, les Frondes de David, et menaceraient d’en faire usage contre le Koram !

C’est alors, oui, c’est alors que l’ours russe entrerait en scène, titubant et complètement désemparé !

 

Le conseiller à la Sécurité nationale sortit des toilettes et regagna la salle du conseil.

— Ça y est, ils l’ont fait ! s’écria-t-il tout en refermant son pantalon.

— Qui ça, ils ?

— Les Israéliens !

— Eh bien, qu’est-ce qu’ils ont fait ?

— Ils ont tout montré !

— Ils ont tout montré ? Vous ne voulez pas dire…

— Si, leur foutue force de frappe nucléaire ! Ils exhibent les Frondes de David à la télévision et ils disent que Hassan a vingt-quatre heures pour se rendre, sinon ils détruiront ses missiles en transformant tout le Koram en un cratère radioactif de deux kilomètres de profondeur.

— Nous n’y pouvons rien, n’est-ce pas ? dit le porte-parole. Je veux dire, question d’image de marque, ce n’est pas notre problème, non ?

La salle du conseil avait certainement connu des jours meilleurs – tout comme l’état-major de la Maison-Blanche, d’ailleurs. Depuis l’instant où Hassan al Korami avait présenté ses missiles de croisière, ils s’étaient tous retranchés dans cette pièce, bien à l’abri de la presse, qui leur posait des questions auxquelles ils ne pouvaient pas répondre, du Pentagone, qui attendait des ordres qu’ils ne pouvaient pas donner, des ministres et des gros bonnets du Congrès, enfin, qui exigeaient de voir le président, lequel était non seulement dingue, mais semblait de plus s’être évadé de sa cellule.

Ils ne pouvaient absolument rien faire, sinon s’empiffrer de plats cuisinés qu’ils faisaient venir de l’extérieur et tenter de garder bien en main une situation qui, comme les tas de cartons de pizzas, les os de poulets et les hamburgers à moitié mangés jonchant la table du conseil, commençait à sentir le moisi.

— Ce n’est pas juste ! déclara le chef de l’état-major. C’est bien pour ça qu’on a un président, non ? C’est lui qui doit prendre les décisions. Et maintenant, c’est sur nous que ça va retomber. On est là pour aplanir les problèmes, pas pour régler tout ce bordel !

 

Ivan Igorovitch Gornikov suait comme un porc et il aurait volontiers donné six mois de salaire pour une petite cigarette de hasch. Ce qui le faisait craquer, ce n’était pas la crainte d’être chassé, mais bien ce que lui faisait subir cette bande d’ivrognes.

Chaque fois qu’il croyait avoir entré la dernière donnée, un apparatchik se pointait avec un rapport sur une situation qui se dégradait de plus en plus, et il lui fallait attendre une bonne heure pour qu’ils parviennent, malgré les effluves de la vodka, à décider des nouveaux éléments à introduire dans l’ordinateur.

Ivan Igorovitch était presque tenté de leur dire que tout cela n’avait aucune importance, que le logiciel de Piotr Ivanovitch était entièrement aléatoirisé et que des éléments complémentaires ne changeraient rien au résultat. Mais, du moins pour l’instant, la situation était encore préférable à une cabane de rondins au fin fond de la Sibérie ou à une balle dans la nuque.

Ce qui, sans aucun doute, ne tarderait pas à lui échoir lorsque la momie électronique de Piotr Ivanovitch recevrait enfin l’ordre de parler.

 

— Fais connaître mes paroles au monde entier ! déclara Hassan al Korami. Et que les chiens sionistes en pissent lamentablement dans leurs pantalons !

— Ce n’est pas de la blague ? dit une voix dans l’auto-radio. C’est vraiment Hassan al Korami, Lion du Désert et Fléau des Infidèles, et tu es bien en train d’écouter Radio K-RAB, la voix du Rock et des Arabes ? Tu es un peu loin, mais dis quand même à tous nos frères et nos sœurs enfouis dans les sables mystiques du désert avec quoi tu prends ton pied depuis plusieurs semaines…

— Jihad Jump, par Abou Abou et les Haschischins, répondit machinalement le Fléau des Infidèles.

Cela n’avait d’ailleurs rien d’étonnant, puisqu’il possédait le groupe qui montait en flèche au hit-parade avec la version hard rock de l’hymne national koramien.

— Je n’ai pas appelé pour faire de la promotion ! rugit le Lion du Désert. J’ai ici une proclamation qui va ébranler le monde et planter sur Jérusalem la bannière de l’Islam ! Écoutez, ô…

— Accroche-toi à ton houka, Hassan, on revient tout de suite à ta Colère Sacrée après cette page de publicité que nous propose Harada. Harada, les plus beaux sabres de samouraï du monde entier…

Le Fléau des Infidèles fut contraint d’écouter la publicité jusqu’au bout.

Mais curieusement, cette petite pause ne lui déplaisait pas. Et pour la première fois de sa vie, il se sentait bien.

L’instant était parfait, parfait aussi le fait qu’il foulait les sables immenses du désert, libre sous le soleil, dans ces étendues sauvages marquées par les traces de ses ancêtres, bien qu’il se trouvât aujourd’hui dans une Rolls gigantesque avec air conditionné, et non pas sur le dos de quelque coursier, ainsi que…

— Et maintenant, Radio K-RAB, la voix du Rock et des Arabes, vous propose un inédit absolument fantastique, frères chiites et sunnites, voici en direct absolu celui qui fait trembler tout le monde à Moscou comme à Washington, c’est une exclusivité absolue de Radio K-RAB, ne l’oubliez pas, voici donc le dernier ultimatum sans conditions du Fléau des Infidèles, Hassan al Korami !

— Écoutez les paroles d’Hassan al Korami, vermines sionistes, commença-t-il avec une certaine douceur. Vous voulez détruire les Sabres de Hassan avec vos sataniques Frondes de David, mais vos menaces ne sont pour moi rien de plus que des pets de chameau ! Mes Haschischins et moi avons disparu dans le désert et c’est de là que nous vous anéantirons ! Et je vous lance un défi, chiens putrides, lancez vos missiles sur le Koram, si vous l’osez !

Il fit une pause, esquissa un sourire, puis reprit plus calmement :

— Mais avant d’agir, sachez ceci, ô Israéliens, sachez ceci, bâtards de l’impérialisme, je viens de recevoir de l’Union soviétique l’assurance absolue – ce qui était un mensonge, bien entendu – que ce grand pays lancera une attaque nucléaire généralisée contre les États-Unis à la seconde même où une explosion atomique viendra souiller le sol sacré du Koram !

— Eh bien, frères et sœurs, je suis sûr que nous resterons tous à l’écoute pour savoir si le monde entendra le Big Bang avant le week-end, mais en attendant, mettons-nous dans l’ambiance thermonucléaire en écoutant Plus clair que dix mille soleils, un bon vieux tube radioactif que chantent pour nous les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse…

Hassan al Korami éteignit l’auto-radio et tira sur son houka, content de lui. Sans aucun doute, les Américains feraient pression sur les Israéliens pour qu’ils rendent Jérusalem et la rive occidentale du Jourdain, tandis que les Russes se débattraient comme de beaux diables pour prouver qu’ils n’avaient jamais fait une telle promesse au Koram.

C’est du moins ce qui se serait passé si Hassan n’avait pas brouillé les cartes en s’attaquant directement aux jumeaux de Satan ! Le président américain avait été changé en bête lubrique par le Front de Libération du Mendocino et l’ordinateur qui contrôlait le Premier secrétaire transformé en tas de ferraille divagateur par la Chip Connection soviétique.

À eux deux – le président américain fou et le Premier secrétaire soviétique décédé –, ils trouveraient bien le moyen de s’anéantir mutuellement et de détruire les Israéliens par la même occasion.

Si les Américains n’attaquaient pas les Russes les premiers, ce seraient les Russes qui attaqueraient les Américains, à moins que les Israéliens ne commencent par l’attaquer lui, Hassan, obligeant ainsi Russes et Américains à s’attaquer simultanément.

Il importait peu de savoir lequel des jumeaux de Satan appuierait le premier sur le bouton. Les missiles russes annihileraient Israël et l’Amérique, les missiles américains anéantiraient la Russie, et le Lion du Désert pourrait, à la même seconde, appeler à la Jihad et crier victoire tout en pénétrant dans Jérusalem en tant qu’imam de toute l’Arabie et sultan de ce qui restait du monde.

Il y avait naturellement des chances pour que le Koram reçoive quelques éclaboussures, mais c’était là un prix que le Fléau des Infidèles ne rechignait pas à payer. Après tout, que pouvait-on détruire au Koram, en dehors d’une ville désertée et de quelques tribus de bédouins éparpillées dans le désert ? Aucune bombe ne pourrait venir à bout de la source de sa puissance, l’insondable nappe de pétrole sur laquelle reposaient l’émirat et sa transcendante destinée. Et lorsque la majeure partie du monde ne serait plus que ruines radioactives, il pourrait fixer en toute impunité le prix du brut !

 

Le maréchal Borodine lut le dernier communiqué en date et perdit instantanément connaissance. Le ministre des Affaires étrangères s’employa à le ranimer en lui versant sur la tête un fond de bouteille de vodka et en lui tapotant les joues ; pendant ce temps, Serguei Polikov s’empara du communiqué, le lut à son tour, pâlit et s’octroya une bonne rasade d’alcool avant de transmettre les nouvelles aux quelques membres du Comité central qui avaient encore leur conscience.

— Hassan al Korami vient d’annoncer que l’Union soviétique réagira à toute attaque nucléaire israélienne de son territoire par un bombardement systématique des États-Unis. De plus, nous lui avons promis d’agir ainsi, même si c’est lui qui attaque le premier Israël ! Et il semble qu’il en ait parfaitement l’intention !

— Serguei, vous n’êtes qu’un imbécile ! dit le ministre des Affaires étrangères. Comment avez-vous pu lui faire une telle promesse ?

— Moi ? dit le directeur du KGB. Mais je ne lui ai rien promis du tout ! Cela doit venir de l’Armée rouge.

Le maréchal Borodine était suffisamment revenu à lui pour faire part de son indignation.

— Comment osez-vous accuser l’Armée rouge d’une telle stupidité ! hurla-t-il. C’est vous, Serguei Polikov, qui approvisionnez ce maniaque en haschisch !

Tous les regards se posèrent sur le ministre des Affaires étrangères.

— Ne soyez pas ridicule, fit-il, je ne suis qu’un technicien, tout le monde sait cela.

— Qu’allons-nous faire ? gémit le maréchal Borodine. Si nous lançons nos missiles sur les Américains, ils vont lancer les leurs sur nous, et le gros problème, c’est que nous avons largement de quoi nous anéantir mutuellement.

— Même si nous ne lançons pas nos missiles quand Israël réagira au coup que lui aura porté le Koram, les Américains continueront de penser que nous pourrions le faire et ils ne se gêneront pas pour nous attaquer les premiers, ajouta Polikov.

— Nous devons annoncer qu’Hassan a menti, dit le ministre des Affaires étrangères. Nous devons informer officiellement et publiquement les Américains que nous ne les attaquerons pas, quoi qu’il puisse se passer entre Israël et le Koram.

— Vous pensez qu’ils vont nous croire ?

— Et vous croyez qu’on peut leur faire confiance s’ils disent qu’ils nous croient ?

— Si nous laissons les Israéliens anéantir le Koram, tous les Arabes se retourneront contre nous. Nous détruirons notre crédibilité en Europe de l’Est, nous provoquerons des soulèvements de masse et nous abandonnerons le Moyen-Orient à une superpuissance nucléaire, alors que cela fait un demi-siècle que nous entraînons contre elle des terroristes !

— Nous devrions peut-être commencer par attaquer les Israéliens ?

— Il vaut mieux détruire ce parasite d’Hassan ! Quelqu’un doit appeler le président américain sur la ligne directe ! dit le ministre des Affaires étrangères.

— Ah oui ? Qui ça ? ricana le maréchal Borodine. Certainement pas vous !

— L’Armée rouge ne peut espérer traiter directement avec un chef d’État !

— Camarades, dit Serguei Polikov, il est très clair que le protocole, mais aussi le fait que nous ne serons jamais d’accord sur ce qu’il convient de proposer aux Américains, exigent que Piotr Ivanovitch, notre bien-aimé Premier secrétaire et chef de l’État, traite directement avec son homologue américain.

Ivan Igorovitch Gornikov respira les effluves d’alcool de leurs soupirs de soulagement. À l’heure de l’Apocalypse, voici qu’ils se déchargeaient de leurs responsabilités devant le peuple soviétique sur la machinerie informatique d’un cadavre.

— Gornikov, activez immédiatement Piotr Ivanovitch, ordonna le maréchal Borodine.

— Da, tovaritch, dit Ivan en envoyant les premières impulsions électriques dans l’exosquelette d’acier dissimulé sous les plis volumineux du costume bleu de Boulgorny.

Piotr Ivanovitch fut parcouru de frémissements, ses paupières se soulevèrent et se refermèrent, ses lèvres s’animèrent tandis que les circuits électroniques chauffaient lentement.

Puis le logiciel prit totalement contrôle du cadavre et Ivan fit se lever le Premier secrétaire. Face au Comité central, il dressait sa masse imposante et contemplait de ses yeux de verre l’assemblée réunie. Les traits implacables de son visage la dominaient totalement.

Même si son logiciel est aléatoirisé, même s’il est mort depuis dix ans, se dit soudain Ivan, Piotr Ivanovitch Boulgorny a infiniment plus d’allure que ce ramassis de généraux à moitié gâteux, de lèche-pompes accrédités et de fonctionnaires du Parti ! Et pour une fois, ô ironie, voilà que les opposants au régime, les membres du Comité central et lui-même étaient d’accord sur un point fondamental : le seul bon Premier secrétaire est un Premier secrétaire mort.

 

— Ici le président des États-Unis, bandes de trous-du-cul communistes, et je peux vous dire que j’en ai vraiment plein les bottes ! gronda une voix dans le haut-parleur, tandis qu’un gémissement s’élevait dans la salle du conseil enfumée.

— C’est bien l’oncle Sam, nous avons vérifié, dit le conseiller à la Sécurité nationale. Il parle de l’Air Force One qui, pour une raison qui nous échappe, est immobilisé à l’aéroport de Burbank. Il y a aussi toute une escadrille de F-25 dont les acrobaties font péter toutes les vitres, de Pasadena à Pacoima.

— Bande de salauds, vous n’aviez pas le droit de me boucler et de m’empêcher de tirer ma crampette ! beugla Samuel T. Carruthers. Je suis le président des États-Unis, vous m’entendez ? et à partir de ce moment, c’est moi qui donne les ordres !

— Contactez les services secrets ! Appelez le FBI ! Faites venir la Garde nationale de Los Angeles ! Il faut mettre la main sur ce dingue avant que la presse ne soit au courant !

— Vous allez m’écouter, bande de lopettes, je veux votre démission sur-le-champ, sinon je passe à la télé, et je n’aurai même pas fini d’expliquer au peuple américain comment vous avez kidnappé son président avant de l’emprisonner et de le torturer, que vous serez déjà en train de casser des cailloux à Leavenworth !

— Seigneur… gémit le porte-parole de la Maison-Blanche, en reposant un téléphone. J’apprends à l’instant que les Russes ont menacé de nous anéantir si les Israéliens attaquent le Koram !

— Qu’est-ce que nous allons faire ?

— Il vaudrait mieux donner l’Alerte rouge aux forces stratégiques, proposa le conseiller à la Sécurité nationale en décrochant le téléphone.

— Et n’essayez surtout pas de m’avoir par surprise ! continua l’oncle Sam. J’ai une couverture aérienne de première et si vous me cherchez des crosses, je fais bombarder Washington par Bo Bob !

— Nom de Dieu ! s’écria le conseiller à la Sécurité nationale en lâchant son téléphone. Ils se sont déjà placés en Condition noire !

— En Condition noire ? Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

— La salle de commande est isolée de l’extérieur. Elle fonctionne sur des circuits internes, même pour son électricité. Et tout ce que j’obtiens au téléphone, c’est une voix enregistrée qui me dit que le numéro n’est plus attribué. Il n’y a plus qu’un seul moyen de les joindre, avec la ligne directe de l’Air Force One.

— Vous voulez dire que ce dingue est le seul à pouvoir contrôler nos forces nucléaires ?

— Exactement ! Le fou s’est rendu maître de l’asile !

 

Ivan Igorovitch avait placé le Premier secrétaire au garde-à-vous, comme si c’était le Premier mai ou le jour anniversaire de la Révolution et que Piotr Ivanovitch doive attendre, imperturbable, sous la bruine qui tombe toujours sur le mausolée de Lénine. Les contrôles de l’exosquelette ne semblaient pas affectés par le Joker. C’était déjà cela…

Mais l’heure était venue de s’en remettre au programme décisionnel et l’on serait alors en pleine terra incognita, car nul ne pouvait dire ce qui se passerait quand un processus de prise de décision totalement aléatoirisé rencontrerait une banque mémoire soumise au chaos le plus total. Boris disait que l’on pourrait constituer des boucles qui rétabliraient un peu d’ordre. Pour Tania, le processus du matérialisme dialectique se manifesterait en fin de compte et cela reviendrait, en quelque sorte, à jeter les pièces d’une sorte de Yi King électronique. Grichka caressait l’idée d’introduire dans la machine l’édition complète de l’Encyclopédie soviétique et de présenter ce qui en ressortirait comme la prochaine édition de la Pravda.

Ivan Igorovitch n’avait pas de théories de cet ordre, mais c’était à lui que revenait le redoutable honneur de savoir enfin ce que le programme décisionnel allait annoncer.

Piotr Ivanovitch resta silencieux pendant quelques secondes, puis les lèvres du cadavre frémirent, les yeux de verre roulèrent dans leurs orbites, et le Premier secrétaire se mit à débiter des mots et des expressions empruntés à la collection complète de ses anciens discours.

— Saluts fraternels, paysans et ouvriers de l’usine de réfrigération de Magnetogorsk, et bienvenue au Plan quinquennal du Réalisme soviétique…

— Quoi ?

— Gornikov ! Qu’est-ce qui se passe avec le Premier secrétaire ? demanda le maréchal Borodine.

Ivan haussa les épaules d’un air innocent.

— En dehors du fait qu’il est mort depuis dix ans, absolument rien.

— La solution marxiste-léniniste appropriée à l’actuelle crise de hooliganisme consiste à exprimer une solidarité fraternelle avec les intérêts de classe à long terme des fantoches des quotas de production agricole…

— Bon sang, mais qu’est-ce qu’il raconte ? lança Serguei Polikov.

— Ce qu’il raconte ? dit Ivan. Ne me faites pas croire que l’intellectuel marxiste-léniniste que vous êtes éprouve des difficultés à comprendre la nouvelle ligne exprimée par notre Premier secrétaire, quand elle semble d’une limpidité cristalline au travailleur soviétique ignorant, quoique idéologiquement pur, que je suis !

— Nous devons écraser les éléments revanchards du ballet du Kirov et envoyer le Nouvel Homme soviétique à la conquête des étoiles sur le chemin de la Sibérie…

— On ne peut quand même pas communiquer cela au président américain ! dit le ministre des Affaires étrangères.

— Que pouvons-nous faire d’autre ?

Le maréchal Borodine lut un nouveau communiqué :

— Des satellites-espions indiquent que les Américains se sont placés en Condition noire. Tout leur armement est désormais sous le contrôle direct de ce vendeur de voitures d’occasion, de cet oncle Sam, de ce… civil !

— Ils se préparent à frapper les premiers ! dit Polikov. Nous devons lancer immédiatement tous nos missiles !

— Attendez, le président a peut-être arraché les moyens de contrôle aux cercles militaristes pour empêcher un général fou d’agir pour son propre compte. Vous n’avez jamais vu Docteur Folamour ?

— Il a raison ! dit le ministre de la Production, qui n’avait pas parlé jusqu’ici. C’est une invitation déguisée à une rencontre au sommet !

Et les discussions reprirent de plus belle, tandis que le temps passait et que Boulgorny continuait d’aligner des phrases totalement incompréhensibles. Finalement, Ivan Igorovitch Gornikov n’en put plus. Il n’avait rien à perdre. Le monde allait sauter dans quelques instants et tout ce qu’il risquait, c’était de se faire fusiller par le KGB, au cas où cette digne institution existerait encore après que tout eut pété.

— Pardonnez-moi d’intervenir, camarades, dit-il timidement, mais pourquoi ne demandez-vous pas à Piotr Ivanovitch s’il a envie de parler au président américain avant que nous ne nous fassions tout sauter ? Il est peut-être mort, mais son avis est toujours décisif !

— Eh bien, Piotr Ivanovitch ? demanda le maréchal Borodine à la momie du Premier secrétaire. Souhaitez-vous négocier avec le président américain ?

— … l’Union soviétique est favorable à une coexistence pacifique avec le désarmement complet de tous les conducteurs de tracteur néo-colonialistes…

— Voilà qui devrait calmer un peu le président américain, dit Polikov.

— … que personne ne se méprenne sur notre détermination à atteindre nos quotas de production de sorgho et à emprunter une voie capitaliste vers la dictature des membres du parti, car nous ne nous soumettrons jamais aux exigences américaines pour faire une révolution basée sur le profit sans casser les œufs de…

— Il semble qu’une ligne dialectique puissante émerge de tout ceci, dit le ministre de la Production. Vous n’êtes pas de mon avis ?

— Je ne parviens pas à mettre sa logique en défaut, renchérit Serguei Polikov.

— Piotr Ivanovitch, vous êtes notre ultime espoir, dit le maréchal Borodine. Voulez-vous converser avec le président américain ?

Ivan se débrouilla pour que le cadavre hoche la tête et plaque un rictus sur son visage.

— … nous n’avons rien à craindre en dehors des tendances bourgeoises des cercles dirigeants américains, dit Piotr Ivanovitch sur le ton de la confidence.

Sur ce, l’exosquelette tendit la main vers le téléphone rouge.

 

— Seigneur ! dit un attaché. J’ai le Premier secrétaire soviétique au bout du fil !

— Mais… il est mort !

— Il est peut-être mort, mais il est au téléphone et il demande à parler au président en personne, sinon, il menace de lancer une dialectique idéologique généralisée contre les intérêts de classe des trafiquants du marché noir – en tout cas, c’est ce qu’il a dit…

— Mais qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Alors, les lopettes, je commence à en avoir marre d’attendre votre réponse ! résonna dans le haut-parleur la voix de Samuel T. Carruthers. J’ai la trique, je m’emmerde et je veux aller tirer ma crampette !

Les membres de l’état-major de la Maison-Blanche échangèrent des regards désespérés.

— C’est impossible !

— Vous avez une meilleure idée ?

— C’est pour ça qu’on l’a fait élire, non ?

— Je vais compter jusqu’à trois et ensuite, je demanderai à Bo Bob de balancer cinquante mégatonnes sur Washington. Un… deux…

— Il est peut-être cinglé…

— Deux et demi !

— Mais au moins, ça le calmera un peu !

 

— Je croyais que vous étiez mort, dit le président Carruthers après avoir été mis en contact avec le Premier secrétaire.

— L’État ne s’atrophiera que lorsque tous les quotas de production de betteraves sucrières auront été dépassés par les traités de non-prolifération entre les troglodytes revanchards et l’avant-garde de l’infrastructure des travailleurs, dit la voix étrange au téléphone.

— Moi, mon zozo s’atrophiera si on ne me laisse pas tirer ma crampette ! dit le président d’un air sombre. Alors, Popov, qu’est-ce que vous me voulez ?

— Je veux profiter de cette occasion pour exprimer ma sympathie fraternelle au sensualisme occidental décadent, répondit Boulgorny. À la suite de passages nuageux sur l’Ukraine, les récoltes de crampette d’Asie centrale ont été dirigées par erreur sur le Goulag…

— Oh, fit le président d’un air compatissant, vous aussi vous avez des problèmes pour emmener le petit au cirque.

— La morale socialiste a progressé par bonds de géant depuis Raspoutine, reconnut Piotr Ivanovitch.

Ça, ce n’était pas idiot. Pour l’oncle Sam, toutes les femmes russes ressemblaient à des tas de chiffons. Et puis, ce ne devait pas être facile de se donner du bon temps quand on est un cadavre.

— Ce qu’il vous faut, mon vieux, c’est un bon vieux coup bleu-blanc-rouge, cent pour cent américain ! dit le président. J’ai entendu dire qu’il y a à Las Vegas des filles capables de vous faire grimper aux murs et de vous faire chanter la Paimpolaise en breton !

— Les programmes d’échanges culturels entre nos deux grands peuples ne devraient pas être interrompus par les divergences idéologiques survenues entre la littérature populaire occidentale et les chœurs de l’Armée rouge…

— Vous savez quoi ? On devrait se payer une petite séance dans la plus grande tradition américaine, suggéra Carruthers. On ira à Las Vegas, on fera la bombe avec quelques poules et ensuite, quand on se sera bien défoncés, on pourra peut-être avoir une petite discussion.

— Longue vie à la solidarité entre les éléments progressistes du parasitisme social et à chacun selon ses besoins, déclara le leader empaillé. Organisons à présent des manœuvres d’arrimage conjointes dans l’esprit de l’expédition Apollo-Soyouz tout en poursuivant la recherche concurrentielle quoique pacifique des ressources naturelles disponibles.

— C’est d’accord, on se retrouve à Vegas ! dit le président d’un air enjoué. Vous êtes peut-être russe et mort, mais vous me faites l’effet d’un drôle de cochon !

 

Aveuglé par les rayons du soleil, Ivan Igorovitch Gornikov fit descendre le Premier secrétaire sur le tarmac brûlant de l’aéroport McCarran. Il s’en tenait à quelque distance, mais portait sur lui l’inévitable système de contrôle.

— Deux heures de chaleur, et Piotr Ivanovitch va commencer à sentir, murmura Boris Vladimirov à l’oreille d’Ivan.

Le soleil de Las Vegas brillait de tout son éclat, aussi chaud que les gaz d’échappement d’une fusée.

Ivan poussa un gémissement. Personne n’avait eu le temps de prévoir cela.

En réalité, personne n’avait eu le temps de prévoir quoi que ce soit. Le matériel avait été bricolé avec autant de hâte que la rencontre au sommet entre le Premier secrétaire et le président américain. L’accès aux banques mémoires de Piotr Ivanovitch nécessitait une liaison par satellite et un modem portable adjoint au système de contrôle qu’Ivan avait adroitement dissimulé dans un de ces énormes postes à transistors si prisés des habitants des ghettos.

Le gros problème, c’est que les techniciens du KGB qui, il faut bien le reconnaître, s’étaient conduits en véritables Héros du Travail soviétique en bricolant toute cette électronique, avaient largement surestimé les capacités de la technologie socialiste de l’embaumement. Certes, le cadavre avait déjà tenu dix ans sans se décomposer, mais ce n’était pas du tout la même chose de se rendre deux fois par an au mausolée de Lénine et d’affronter les 40° à l’ombre du désert américain !

Ivan, Boris et le Premier secrétaire furent accueillis au pied de l’avion par le vice-président, la Première dame et un grand blondin de commandant de l’armée de l’air.

— Bienvenue au zoo ! s’écria le vice-président.

— Vous n’avez pas bonne mine ! dit Beauregard en adressant un sourire idiot au Premier secrétaire. J’ai l’impression que ça doit être dur de bronzer chez vous !

— Je suis heureux de transmettre la dialectique fraternelle des ouvriers et des paysans du goulag collectif de la Loubianka, aux éléments militaristes de la jeunesse progressiste mondiale, dit Piotr Ivanovitch en souriant largement, ainsi qu’on le lui avait récemment appris.

— Qu’est-ce qu’il raconte ?

— L’anglais de notre Premier secrétaire est loin d’être parfait, s’empressa de dire Ivan. Préférez-vous que nous revenions au russe ?

— C’est vous qui parlerez ?

— Qui, moi ? s’écria Ivan. Je ne suis que le… comment diriez-vous… le chauffeur du Premier secrétaire. Et Boris est mon assistant.

— Où sont donc le ministre des Affaires étrangères, le ministre de la Défense et le chef du KGB ? s’enquit le vice-président américain.

« Planqués dans la Datcha avec les autres membres du Comité central, où ils espèrent bien sauver leur peau quand les bombes se mettront à pleuvoir ! » Voilà ce qu’Ivan faillit lui répondre. Personne n’avait osé accompagner le Premier secrétaire dans sa mission de la dernière chance. Totalement aléatoirisé, le programme décisionnel ne pouvait plus être dirigé par qui que ce soit. Et le maréchal Borodine avait fini, après toutes sortes d’hésitations un peu trop ostentatoires, par accepter de relier directement les forces stratégiques soviétiques au logiciel décisionnel de Piotr Ivanovitch. La direction collégiale avait accouché d’un nouveau culte de la personnalité.

— Notre glorieux Premier secrétaire, Piotr Ivanovitch Boulgorny, Héros du Travail socialiste, héritier de Marx et de Lénine, jouit du soutien inconditionnel du KGB, de l’Armée rouge et de la machine du Parti qu’il incarne, déclara avec emphase Ivan Igorovitch. Mais s’il n’y a pas eu de coup d’État militaire, comment se fait-il que votre président ne soit pas là pour l’accueillir ?

Le vice-président et la Première dame échangèrent un regard complice.

— Sam est… retenu à La cour de Caligula… dit entre ses dents la Première dame.

— La cour de Caligula ?

— C’est le nom de l’hôtel où la réunion doit se tenir, expliqua le vice-président.

— Vous verrez, les gars, dit Beauregard d’un air enjoué, il y a là la plus impressionnante salle de jeux de tout Vegas, je suis sûr que ça va vous faire craquer !

 

— Allez, les filles, il est l’heure de retrouver les Russkoffs ! dit le président en enfilant le pantalon de sa panoplie d’oncle Sam, mais en oubliant une fois de plus d’en refermer la braguette.

Il n’avait peut-être pas fait une bombe à tout casser, mais il s’était déjà donné pas mal de bon temps pendant que Margot était occupée à l’aéroport. Quatre filles en deux heures… est-ce que cela suffisait pour le faire figurer dans le Livre des records ?

— J’espère que vos amis russes ne vont pas payer en roubles ! dit une poule blonde.

— C’est vrai, m’sieur l’Président, dit une brunette, le monde va peut-être péter, mais les affaires, c’est les affaires !

— Ne vous en faites pas, les filles, donnez du bon temps à Piotr Ivanovitch et envoyez la facture au département d’État ! dit le président. Ces lopettes s’écrasent complètement devant les étrangers depuis le jour où Roosevelt a envoyé Eleanor écarter les cuisses devant le petit père Staline !

 

L’hélicoptère de l’Air Force se posa sur le parking contigu à La cour de Caligula. Derrière une réplique presque grandeur nature du Colisée de Rome, se dressait, phallus de verre étincelant au soleil, le bâtiment qui abritait le casino et l’hôtel les plus fameux de tout Vegas.

Igor, Boris, le Premier secrétaire Boulgorny et les Américains furent accueillis à l’entrée par des athlètes déguisés en gardes prétoriens, avec boucliers, lances et cuirasses pectorales.

On leur fit traverser une salle décorée de mannequins animés représentant des Romains et des animaux répétant inlassablement les mêmes gestes d’accouplement, puis un vaste hall voûté surplombant le rez-de-chaussée du casino.

Une longue spirale descendait en pente douce vers le saint des saints, le royaume des machines à sous ; et là, de grosses femmes aux cheveux bleutés, comprimées dans des pantalons couleur pastel, de petits enfants, des filles mâchonnant du chewing-gum et des poivrots aux yeux délavés abaissaient mécaniquement, inlassablement, le bras des machines.

Plus bas, les tapis verts des roulettes et les tables de black-jack ou de poker étaient installés entre des estrades où des acteurs se livraient à des démonstrations érotiques et où des personnages animés pratiquaient des tortures abjectes et des perversions trop bestiales pour être décrites. Les serveuses portaient des panties de cuir noir, des chaînes chromées et des colliers d’esclave. Les croupiers étaient vêtus de haillons, comme des chrétiens dans l’arène, et les inspecteurs arboraient des tenues de gladiateur.

Une grande scène représentait le palais de l’empereur : rien n’y manquait, litières, trônes capitonnés, esclaves nubiens nus jusqu’à la ceinture, chargés d’agiter des palmes, tables croulant sous les fruits et les rôtis, pléthore de servantes entièrement dévêtues.

Les tables dressées devant la scène avaient été prises d’assaut par les journalistes, les caméramen et les techniciens de la télévision, déjà passablement éméchés ; la scène elle-même était éclairée de mille feux par les projecteurs.

Sur l’un des trônes démesurés reposait Samuel T. Carruthers, président des États-Unis. Il portait sa panoplie d’oncle Sam. Quatre filles en porte-jarretelles bleu-blanc-rouge s’alanguissaient sur les diverses parties de son anatomie. La braguette ouverte, la baïonnette au garde-à-vous, le président serrait amoureusement son téléphone rouge.

— Je ne sais pas pourquoi, dit Boris à Ivan alors qu’ils se dirigeaient vers le grand show présidentiel, mais je n’ai pas l’impression d’être au Nevada…

 

— Sam Carruthers, comment oses-tu ? hurla Margot avant même que l’on pût échanger des salutations officielles. Débarrasse-moi tout de suite de ces poufiasses !

— C’est le nouvel état-major de là Maison-Blanche, dit le président. Candy est porte-parole, Lurleen conseiller à la Sécurité nationale, Maria chef de l’état-major et Sue Ellen conseiller aux Affaires intérieures.

— Vous ne pouvez quand même pas faire entrer des putes à la Maison-Blanche ! s’écria le vice-président.

— Ah, pourquoi ? dit le président. Mes illustres prédécesseurs ne s’en sont pas privés, me semble-t-il ?

Fast Eddie poussa un profond soupir. Il devait reconnaître que le vieux bouc avait marqué un point.

— Eh bien, si c’est ça le nouvel état-major de la Maison-Blanche, Bo Bob sera mon secrétaire personnel pendant toute la durée des discussions, déclara la Première dame. Venez, Bo Bob, prenez place à mes côtés et donnez-moi du raisin.

 

— Allez, Popov, viens poser ton cul ici ! dit le président à l’adresse de Piotr Ivanovitch après que la délégation américaine se fut installée. Ces jeunes filles en ont déjà vu d’autres !

Ivan hésita à faire bouger Boulgorny : il ne lui donnait pas plus d’une heure ou deux sous un éclairage aussi violent.

Mais Piotr Ivanovitch, semblait-il, s’était mis à réfléchir par lui-même, à moins que la présence de toutes ces machines à sous n’ait perturbé la liaison directe avec Moscou, et sans qu’lvan fasse quoi que ce soit, voilà Boulgorny qui monte sur scène et prend place sur le second trône géant. Deux des prostituées abandonnent alors le président des États-Unis pour offrir leurs bons soins au corps du Premier secrétaire du Parti communiste soviétique.

— Bienvenue à la session plénière du Soviet suprême de l’Occident décadent, dit le Premier secrétaire. Je veux profiter de cette occasion pour proposer un nouveau plan quinquennal en matière de production de foreuses et de pistons.

Ivan et Boris s’effondrèrent derrière une table et commandèrent une bouteille de vodka, bien décidés, vu les circonstances, à rattraper le personnel de la télévision américaine.

— Ah, elle est bonne, celle-là ! s’écria le président en tapant dans le dos du Premier secrétaire. Vous ne pouviez pas tomber mieux !

— Monsieur le Premier secrétaire !

— Monsieur le Président !

Les caméras se mirent à tourner, les journalistes parlèrent tous à la fois. La conférence de presse venait de commencer.

 

— Monsieur le Premier secrétaire, est-il vrai que vous soyez mort ?

— Le culte de la personnalité a été jeté dans la poubelle de l’histoire et la machine du Parti fonctionne aujourd’hui grâce à la décision collégiale de la doctrine de Brejnev.

— Monsieur le Président, si les Israéliens ignorent l’ultimatum koramien et si le Koram rejette le contre-ultimatum israélien, comment allez-vous réagir à la menace soviétique qui implique une attaque nucléaire généralisée contre les États-Unis après que les Israéliens auront repoussé les exigences du Koram faisant suite au refus d’Israël de céder au chantage d’Hassan al Korami ?

— Quoi ? Mais qu’est-ce qu’il nous raconte, celui-là ? fit Samuel T. Carruthers.

Il se tourna vers le conseiller à la Sécurité nationale.

— Lurleen, murmura-t-il, qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

— Dites que vous allez y réfléchir.

— Il faut que j’y réfléchisse…

— Mais, monsieur le Président, il ne reste plus que 24 heures ! Hassan al Korami va lancer ses missiles nucléaires contre Israël si les Israéliens ne capitulent pas, et s’ils répliquent, les Russes vont bombarder les États-Unis ! C’est bien pour parler de tout cela que cette rencontre au sommet a été organisée !

— Ah bon ? Ils feraient ça ? dit le président, perplexe.

Il se tourna vers le Premier secrétaire, qui présentait un visage toujours aussi serein en dépit de cette terrible révélation.

— Vous me décevez, moi qui croyais que vous étiez venu pour tirer votre crampette !

— Monsieur le Premier secrétaire, niez-vous que l’Union soviétique ait menacé de lancer une attaque nucléaire généralisée contre les États-Unis au cas où les Israéliens agresseraient l’émirat du Koram ?

— Le pacifique peuple soviétique ne sera jamais le premier à utiliser l’arme atomique, mais il ne sera pas non plus le dernier. Longue vie à la menace de planification économique à long terme et à l’inspection mutuelle entre nos deux grandes nations !

— Est-ce que vous voulez dire qu’Hassan al Korami a menti ? Pouvez-vous affirmer solennellement au peuple américain que le Koram n’est pas à l’abri du parapluie nucléaire soviétique ?

— À la suite de certaines difficultés techniques survenues dans la fourniture de protons, l’intégralité de la production de l’usine de parapluies de Kiev a été utilisée comme engrais et expédiée par erreur vers la Pologne au lieu de la cargaison habituelle de dialectique marxiste-léniniste. Le ministère de la Production refuse d’assumer la responsabilité de l’impact idéologique conséquent à une mauvaise utilisation de ce produit.

— Eh, une minute, s’il vous plaît, mettons les choses au clair : c’est moi le président et c’est moi qui invite ! dit Carruthers.

Bon sang, si ce Russkoff se mettait à faire tout le boulot…

— Vous n’avez qu’à leur dire, m’sieur l’Président, lui suggéra à l’oreille le nouveau porte-parole.

— Exact ! dit l’oncle Sam. Eh, les gars, vous pourriez peut-être m’interroger, non ?

— Certainement. Que comptez-vous faire, monsieur le Président ? Obligerez-vous les Israéliens à capituler devant le Koram ? Allez-vous attaquer les Russes en premier ? Détruirez-vous le Koram avant la fin de l’ultimatum ?

La patience de l’oncle Sam avait des limites. Le Koram, Israël, les cocos, il n’allait quand même pas se laisser emmerder par tous ces métèques, non ?

— Je vais les faire sauter, voilà ce que je vais faire ! hurla-t-il en brandissant le téléphone rouge.

— Qui ça, les Russes ?

— Le Koram ?

— Israël ?

— Mais qui ça ? Répondez !

— C’est ta petite sœur qui va se faire sauter ! cria-t-il. Qu’est-ce que vous me demandez là ? Je n’en sais encore rien, moi !

Le vacarme se dissipa lentement, quand les représentants des trois plus grands réseaux se levèrent comme un seul homme et, sous l’œil des caméras, entreprirent de travailler au corps le président.

— Monsieur le Président, dans moins de 24 heures, la Troisième Guerre mondiale risque d’éclater entre l’Union soviétique et les États-Unis, à moins que le Premier secrétaire et vous-même ne preniez des décisions…

— Il est près de minuit…

— Et vous êtes là, devant le peuple américain, la braguette ouverte et le téléphone rouge à la main, en train de dire que vous n’y avez pas encore réfléchi !

— Le peuple américain a le droit de savoir ce que vous comptez faire !

— Ce que je compte faire ? demanda le président à son chef d’état-major.

Elle lui posa la main sur le paquet pour mieux lui murmurer sa réponse à l’oreille. Le président eut un large sourire.

 

— Ce que je vais faire ? annonça-t-il. La bamboula !

— Vous savez, m’sieur l’Président, je trouve votre ami vraiment bizarre, dit le porte-parole en sortant de la chambre adjacente.

Elle se traîna jusqu’au lit et s’affala entre le conseiller à la Sécurité nationale et le chef d’état-major, qui tiraient nerveusement sur des cigarettes.

— On s’est déjà épuisées toutes les trois et on n’arrive toujours pas à en tirer quelque chose !

— En plus, il raconte des drôles de trucs, il n’arrête pas de parler, on dirait une aiguille de phono qui déraperait sur les sillons…

— C’est un Russe, non ? dit l’oncle Sam en guise d’explication.

Rassasié, il fit un effort pour remettre son pantalon et recouvrer une certaine dignité présidentielle.

Le conseiller aux Affaires intérieures déboucha soudain de la chambre, pâle comme un mort, les yeux cernés.

— Donnez-moi un coup à boire, vite ! gémit-elle. Vous n’allez pas me croire… Elle est tombée !

— Quoi, tu veux pas dire sa…

— Je suis fier de vous récompenser de l’ordre du Héros du Travail socialiste pour vos efforts stakhanovistes et pour avoir dépassé de 23 % vos quotas de production ! déclara Piotr Ivanovitch Boulgorny, qui portait pour tout vêtement un caleçon trop grand et une veste de costume.

C’est en contemplant le Premier secrétaire qui, un hideux sourire aux lèvres, débitait confusément sa propagande communiste, que Sam Carruthers se rappela enfin ce que sa propre lubricité lui avait fait oublier, à savoir que Piotr Ivanovitch Boulgorny était bel et bien mort.

Il remarqua alors les reflets verdâtres de la peau du dirigeant soviétique, puis il décela l’odeur de faisandé qu’il dégageait.

« En tout cas, mort ou pas, se dit l’oncle Sam Carruthers, il ne pourra pas se plaindre de mon accueil. » Et puis, mort ou pas, Boulgorny était un homme sur qui il fallait compter, car c’était tout de même lui qui dirigeait la Russie depuis une vingtaine d’années – mort ou pas !

— Bon, assez rigolé, dit-il. On a fait la fiesta dans la grande tradition américaine, il faut maintenant discuter le bout de gras. On ne va quand même pas laisser ce bédouin nous damer le pion ! Il faut trouver une solution. Lurleen, je veux le point de la situation !

— Qu’est-ce que vous voulez savoir, au juste ?

— Dis-moi ce qui se passe !

Chacun s’affala sur les divans du salon pour mieux écouter le conseiller à la Sécurité nationale.

— Ce n’est pas très compliqué, fit Lurleen, on jouait déjà à ça quand on était gamines. Les filles s’amusaient à saouler deux grandes gueules jusqu’à ce qu’ils se mettent à se taper dessus et nous, ça nous faisait rigoler ! Eh bien, vous et votre ami russe, vous êtes les deux costauds et la petite garce qui vous monte l’un contre l’autre, c’est Hassan al Korami.

— Elle a raison, dit le conseiller aux Affaires intérieures, il vous tourne en bourriques, c’est tout.

— Ah oui ? fit le président. Mais dites-moi, les filles, puisque vous êtes si malignes, qu’est-ce que vous feriez à notre place ?

Le porte-parole s’installa entre le président et le Premier secrétaire et les prit tous deux par l’épaule.

— Vous n’avez pas vraiment envie de vous taper dessus, hein, les gars ? leur susurra-t-elle. Vous vous connaissez un peu mieux, maintenant que vous avez fait la bombe ensemble, c’est pas vrai ?

— Si vous voulez mon avis, intervint le conseiller à la Sécurité nationale, c’est le gugusse qui vous a montés l’un contre l’autre qui mériterait de prendre une bonne correction !

— Qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda le président au Premier secrétaire. Je serais assez d’accord. On devrait s’y mettre à deux pour flanquer une bonne trempe à ce sauvage !

— La doctrine marxiste-léniniste établit clairement qu’un insensé et ses missiles doivent être écartés, dit Piotr Ivanovitch. En revanche, les intérêts à long terme du consommateur soviétique ne peuvent être séparés de la paranoïa nationale du prestige soviétique. La Pravda, par définition, se doit de dire toujours la vérité.

— Ce qu’il veut dire, c’est qu’il passera pour un charlot s’il fait marche arrière, expliqua le conseiller aux Affaires intérieures.

— Je comprends votre point de vue, mon pauvre vieux, dut reconnaître le président.

Son interlocuteur commençait à lui faire pitié, il ressemblait de plus en plus à un cadavre…

— Ce que vous devriez faire, c’est passer à la télévision et vous expliquer devant tout le monde ! suggéra le porte-parole. Piotr ici présent, au lieu de menacer de vous attaquer si Israël bombarde Hassan, n’a qu’à menacer de vous attaquer si c’est vous qui bombardez Hassan !

— Tout juste, ajouta le chef d’état-major, et vous, vous réagirez en menaçant de bombarder Piotr s’il s’attaque à Israël !

— Comme ça, vous passerez tous deux pour des gros méchants et vos copains ne pourront pas dire que vous les avez laissé tomber…

— Mais au lieu de faire péter le monde, on pourra rigoler tranquillement et voir se dépêtrer l’autre gugusse qui est à l’origine de toute l’affaire !

— Alors là, les filles, vous m’en bouchez un coin, fit le président, admiratif. Qu’est-ce que vous en dites, camarade ? L’émission va bientôt commencer…

— Longue vie à la solidarité dialectique entre la direction collégiale de l’infrastructure de la classe ouvrière et les parasites sociaux des oligarchies occidentales décadentes ! déclara le Premier secrétaire du Comité central du Parti communiste soviétique en serrant la main du président des États-Unis.

Sur ces bonnes paroles s’acheva la rencontre au sommet, et les participants regagnèrent bras dessus bras dessous le casino de La cour de Caligula.

 

Ce soir, l’Amérique était à l’antenne depuis dix minutes et le présentateur, Terry Tummler, avait achevé depuis longtemps son speech d’introduction quand le président des États-Unis, le Premier secrétaire du Parti communiste soviétique et quatre poufiasses échevelées montèrent sur scène et se placèrent sous les projecteurs.

Les premières tables avaient été prises d’assaut par les représentants de la presse internationale qui, il faut bien le dire, en avaient déjà un sérieux coup dans le nez. Boris et Ivan avaient réussi à conserver leurs places en proposant vodka et joints de haschisch ; le vice-président, la Première dame et le capitaine Bo Bob Beauregard parvinrent tant bien que mal à s’installer à une petite table, non loin des Russes.

Les autres sièges étaient occupés par un échantillon représentatif d’Américains bien ordinaires, venus se saouler, perdre leur argent et assister à Ce soir, l’Amérique pour pouvoir ensuite le raconter à leur famille. Et au lieu de cela, ils devaient écouter des plaisanteries stupides en attendant que les chefs d’État achèvent leur entretien avec l’accord qui sauverait le monde de l’holocauste nucléaire.

Dans quelques heures, ce serait peut-être l’apocalypse, et ce que l’on proposait au vaste public de la télévision, c’était un ancien vendeur de voitures d’occasion vêtu d’un costume d’oncle Sam, un cadavre à la peau verdâtre, un Terry Tummler portant une parodie de toge romaine et quatre nanas exténuées.

— C’est un plaisir et un honneur que d’accueillir des personnalités aussi éminentes, commença Terry Tummler. Et nous espérons tous que vous avez des choses intéressantes à nous raconter. Moi, quand je fais un bide, c’est mon agent qui s’en mord les doigts, mais si c’est vous, c’est le monde entier qui saute !

— Ce n’est pas la peine de vous exciter, mon vieux, dit le président en agitant son téléphone rouge. L’oncle Sam Carruthers n’a rien à craindre d’Ivan le Terrible !

Il tira la langue au Premier secrétaire Boulgorny.

— Fais gaffe, Bruto, lui dit-il avec un clin d’œil, si tu cherches des crosses à Israël, le vieux Popeye va te renvoyer à l’Âge de Pierre !

Terry Tummler blêmit à ces paroles et s’efforça de plaquer un rictus sur son visage.

— Ah, ah… je vois qu’on aime plaisanter… !

 

— Boris, mais qu’est-ce qu’on a fait ? gémissait Ivan Igorovitch, affalé sur la table.

Cela faisait des heures qu’ils ne contrôlaient plus Boulgorny, et le Premier secrétaire semblait fonctionner en toute autonomie. Le programme aléatoirisé avait entièrement pris le dessus. C’était inexplicable. Ivan se serait signé s’il n’avait été un athée modèle.

— Et vous monsieur le Premier secrétaire Boulgorny, que pensez-vous de tout cela ? bafouilla Tummler. Vous avez un petit projet de derrière les fagots ?

Une lueur maligne semblait percer derrière les yeux de verre du cadavre de Piotr Ivanovitch Boulgorny qui, par ailleurs, ne paraissait pas en très bon état. À l’entendre parler, Ivan se demanda si les hasards de la programmation n’avaient pas réussi à ressusciter l’esprit de la bureaucratie socialiste, la voix du déterminisme dialectique – en un mot, le spectre qui hante la machine du Parti.

— Les simulateurs pacifiques et les hooligans de l’Armée rouge ne resteront pas les bras croisés pendant que les criminels de guerre néo-colonialistes des cercles du Pentagone vaporiseront les éléments criminels du Tiers Monde, déclara avec force Piotr Ivanovitch Boulgorny.

— Ah oui ? rugit le président en se tournant vers le public. C’est ce qu’on va voir !

— Allons, messieurs, il ne nous reste plus qu’une heure d’antenne, si la Troisième Guerre mondiale éclate, bien entendu, et à part vous, on n’a rien à passer, sinon un numéro de singes savants et un violoniste tsigane…

— Oh, moi, je suis prêt à m’installer devant mon poste et à les regarder se taper dessus, dit le président en prenant une des filles par le cou et en donnant un grand coup de coude au Premier secrétaire soviétique.

— Si nos illustres alliés désirent s’entre-déchirer, déclara Piotr Ivanovitch, les intérêts à long terme de la classe ouvrière et l’esprit de non-ingérence dans les exploits sportifs des pays tampons exigent que nos deux grands peuples ne fassent rien qui puisse les empêcher d’exprimer de manière directe leur identité nationale.

— Bien dit, Piotr Ivanovitch ! s’écria Ivan. Ah, Boris, je suis fier d’appartenir à la Chip Connection quand je vois ce que la cybernétique peut faire d’un chef d’État.

 

— Lâches ! Branleurs de chameaux ! Infidèles perfides ! hurla Hassan al Korami après avoir entendu les informations de Radio K-RAB.

Comment les scorpions qu’il avait lui-même enfermés dans un sac osaient-ils refuser de s’entre-tuer pour son propre délice ?

— Qu’on ne compte plus sur ma clémence ! s’écria-t-il en se précipitant dans le camion de contrôle où les responsables des missiles attendaient devant leurs écrans, le joystick à la main, prêts à jouer à Pilote de chasse.

— Lancez tous nos missiles à l’instant même où un appareil israélien franchira nos frontières ! rugit le Lion du Désert. Mais vous n’en tirerez que trois sur Israël ! Ceux que j’avais réservés pour Beersheba et Eilat s’abattront en fait sur les flottes américaines et soviétiques en Méditerranée !

Il se frotta les mains et tira sur le premier houka venu.

— On va voir comment les jumeaux du modernisme satanique réagiront à ma géniale idée ! s’exclama-t-il dans un nuage de postillons et de fumée.

 

— Le nez de Piotr Ivanovitch vient de se détacher ! gémit Boris.

C’était vrai. Le Premier secrétaire commençait visiblement à se décomposer sous les projecteurs. Son visage avait pris une teinte brun-vert peu ragoûtante et des bulles de gaz crevaient à la surface du vernis. Le nez était effectivement tombé comme un fruit trop mûr, révélant toute la blancheur de l’os.

 

Armand Deutcher suait à grosses gouttes devant les moniteurs de la station de radio pirate. Un satellite photographique appartenant à la NBC s’efforçait de transmettre une image nette des objets qui, venus d’Israël, traversaient le ciel de l’Arabie Saoudite et prenaient la direction du Koram. Au même instant, la télévision israélienne diffusait ce que son propre satellite voyait des missiles koramiens installés dans le désert. Pendant ce temps, une des deux autres grandes chaînes américaines passait un vieux film, tandis que Ce soir, l’Amérique battait tous les records d’écoute. Radio Moscou diffusait de la musique militaire.

Subitement, le satellite américain fit le point sur les appareils israéliens. On découvrit alors qu’il ne s’agissait ni de Frondes de David, ni de bombardiers appartenant à l’armée de l’air israélienne, mais de quelques dizaines de maquettes télécommandées pourvues de moteurs de tondeuses à gazon !

— Les observateurs bédouins nous signalent qu’une immense armada d’appareils israéliens vient de violer nos frontières sacrées, ô Lion du Désert ! déclara l’opérateur radio d’Hassan al Korami. D’une extrémité à l’autre de l’horizon, le ciel est noir de F-21, de Super-Kfir et de missiles de croisière supersoniques !

— Lancez tous les missiles ! hurla Hassan en mordant si fort l’extrémité de son houka qu’il dut recracher des morceaux d’ivoire.

 

Armand Deutcher s’installa à sa propre console de contrôle, interrompit les émissions de Radio K-RAB et récupéra toute la puissance du monstrueux émetteur radio.

Les Israéliens ne pouvaient avoir qu’une chose en tête en envoyant cette poignée de joujoux au lieu de déclencher une attaque classique généralisée.

Grâce au président américain et au cadavre pourrissant du Premier secrétaire soviétique, son propre plan recouvrait toute sa valeur.

Les Israéliens avaient visiblement l’intention de provoquer Hassan pour qu’il soit le premier à lancer ses missiles. En ce moment, leur satellite montrait au monde entier cinq F-111 tout branlants quittant le sol et prenant la direction générale d’Israël.

Parallèlement, le satellite de la NBC commençait à montrer les appareils télécommandés israéliens en train de s’autodétruire dans l’espace aérien koramien.

Formidable ! Les contrôleurs israéliens allaient bientôt se rendre maîtres des missiles de croisière koramiens ! Ils en dirigeraient quatre vers l’océan, hors du champ des caméras, puis s’intéresseraient au dernier qui, devenu fou, semblait foncer vers La Mecque. Ils pourraient alors anéantir le Koram, applaudis par tous, même par leurs ennemis arabes, puis, quand la poussière serait retombée, ils domineraient le Moyen-Orient en tant que nouvelle superpuissance nucléaire.

Du moins, c’est ce qu’ils pensaient…

Armand Deutcher avait d’autres projets pour ce missile de croisière : cela ne l’intéressait pas de déclencher un conflit nucléaire qui, s’il ne débouchait pas sur une Troisième Guerre mondiale, instaurerait au Moyen-Orient une pax judaica susceptible de réduire considérablement les ventes d’armes pendant des dizaines d’années.

Non, ce n’était pas pour cela qu’il avait parié plusieurs milliards de francs…

 

Une batterie de moniteurs avait été installé sur le plateau de Ce soir, l’Amérique. Terry Tummler, le président, le Premier secrétaire et les quatre pétasses composant l’état-major de la Maison-Blanche avaient à présent les yeux rivés sur les écrans, y compris sur celui qui les montrait en train de regarder la télévision.

— Hé hé, ricana Terry Tummler, on dirait que les marchands de tapis ont lancé leurs missiles… Ça vous inspire quelque chose, monsieur le Président ?

— Aucun d’eux ne touchera Israël, je vous le donne à 6 contre 5, dit Sam Carruthers.

— Et moi, je vous dis que les Israéliens feront sa fête à Hassan en moins de vingt minutes, déclara le chef d’état-major. Il y a preneur ?

— L’avant-garde revancharde et pacifiste du peuple soviétique relève le défi, répondit Piotr Ivanovitch Boulgorny, dont les dents en acier inoxydable et la mâchoire osseuse apparaissaient à l’endroit où la chair pourrie ne cessait de se détacher.

 

La télévision israélienne déclara qu’elle avait perdu la trace des F-111 ; en réalité, les cinq missiles de croisière koramiens volaient tant bien que mal, qui dans un sens, qui dans l’autre. Le Premier ministre israélien fit alors une déclaration de toute première importance :

— L’émirat du Koram vient de lancer une attaque nucléaire délibérée contre l’État d’Israël. Les forces de la défense israélienne se limiteront à une riposte classique, et ce dans l’intérêt de la paix mondiale. À moins, bien entendu, que cet insensé d’Hassan n’atteigne l’un de nos objectifs avec l’un de ses missiles nucléaires ; auquel cas nous nous verrons contraints d’anéantir totalement l’émirat du Koram pour faire respecter la justice biblique.

Les missiles koramiens apparaissaient maintenant sur l’écran de contrôle d’Armand Deutcher. Trois d’entre eux zigzaguaient vaguement dans la direction d’Israël, mais les deux autres survolaient la Méditerranée à la rencontre des flottes américaine et russe ! Seigneur, si les Israéliens ne détruisaient pas immédiatement ces deux missiles, tout son plan tomberait à l’eau !

 

— Que se passe-t-il ? demanda Hassan al Korami, qui mâchonnait frénétiquement l’embouchure de son houka tandis que les contrôleurs agitaient nerveusement les joysticks.

Sur les écrans des moniteurs, des avions de couleur violette effectuaient des loopings ou des attaques en piqué au-dessus des paysages imaginaires parsemés de châteaux médiévaux, de reptiles crachant du feu et de singes géants.

— Nous avons déjà trois millions de points ! le rassura l’un des contrôleurs. Selon l’ordinateur de contrôle, nous sommes très près du record absolu !

 

L’un après l’autre, les petits points lumineux disparurent de l’écran radar d’Armand Deutcher : les contrôleurs israéliens avaient récupéré les missiles de croisière koramiens et les avaient envoyés faire le grand plongeon. Sur l’écran, il ne restait plus qu’un F-111 : il volait dans la direction générale de Tel Aviv quand, soudain, il vira totalement de bord et fonça tout droit vers le sud.

 

— Eh bien, ça fait déjà quatre sur cinq dans la flotte, dirait-on ? fit Terry Tummler. Finalement, il n’y aura peut-être pas de feu d’artifice avant les dernières publicités…

— Ne soyez pas si pressé, dit le président. Qu’est-ce que vous en dites, Popov ? Moi, je vous donne à trois contre un que ça va péter avant la fin de l’émission.

Mais Piotr Ivanovitch Boulgorny demeurait silencieux. Son expression était indéchiffrable. Il faut dire que la majeure partie de son visage était tombée, révélant un crâne luisant et humide, deux yeux de verre enchâssés dans leurs orbites, un hideux rictus d’acier inoxydable, des fragments de peau parcheminée et de chair putréfiée encore accrochés à l’os.

 

Le satellite israélien était enfin parvenu à « retrouver » le F-111 errant.

« Le dernier missile koramien a été aperçu au-dessus de l’Arabie Saoudite. Il se dirigerait à présent vers La Mecque ! » annonça le présentateur de la télévision israélienne d’une voix vibrante d’émotion, tandis que l’image montrait le vieux zinc rouillé passant en rase-mottes à côté d’une caravane de chameaux.

« Quels que soient les noirs desseins d’Hassan al Korami, reprit le présentateur, et malgré les problèmes qui ont pu séparer nos deux grands peuples dans le passé, le gouvernement d’Israël tient à assurer à nos amis arabes que nous considérerons toute attaque nucléaire koramienne contre leur Ville sainte comme une agression contre nos propres lieux saints et que, fidèles à l’esprit de Camp David, nous réagirons de toute la force de notre arsenal nucléaire. ».

Armand Deutcher décida qu’il était temps de prendre l’opération en main et transféra toute la puissance de l’émetteur de Radio K-RAB vers le circuit qu’il avait monté sur les puces installées par les Israéliens dans le faux système de contrôle à distance.

Il saisit la manette du joystick et inclina lentement vers l’ouest la course du F-111, faisant preuve de toute son adresse pour vaincre la résistance des contrôleurs israéliens.

 

Sur les écrans de contrôle, le petit avion violet louvoyait entre les ptérodactyles géants et les soucoupes volantes tirant des rayons laser, pour finalement se rapprocher très près de la silhouette sinistre du Château noir, tout en haut de la colline. Aussitôt, des robots et des mille-pattes surgirent du château pour le mitrailler à coups d’éclairs et de frisbees.

— Un million de points supplémentaires pour avoir rejoint le Château noir ! s’écria l’un des contrôleurs.

Hassan al Korami lança un coup d’œil oblique aux mots inscrits sur l’écran.

Mais où diable le site de « Mordor » pouvait-il se trouver en Israël ?

 

— Merde ! hurla Armand Deutcher en secouant nerveusement son joystick.

Les trois grandes chaînes américaines montraient le F-111 zigzaguant au-dessus de La Mecque, soumis à l’influence contraire de Deutcher et des contrôleurs israéliens.

Il passa au-dessus du Grand Bazar, faisant voler en éclats les jarres et les poteries, puis se fraya un chemin entre les maisons écrasées de soleil, remonta brusquement à la verticale, fonça tout droit sur la Kaaba, l’évita à une dizaine de mètres près, prit à nouveau de l’altitude.

C’est alors qu’Armand Deutcher s’en assura la maîtrise totale. Avec beaucoup de délicatesse, pour ne pas briser net les ailes qui commençaient à vaciller dangereusement, il réussit à diriger le missile vers le nord.

 

— Putain, mais regardez-moi cet engin ! s’écria Bo Bob Beauregard, admiratif.

Des moniteurs supplémentaires avaient été installés dans la grande salle de La cour de Caligula pour la plus grande joie du public de Ce soir, l’Amérique. Les tables de jeux et les machines à sous étaient désertées et chacun regardait le satellite traquer le missile koramien, dont l’objectif final était maintenant au centre de milliers de paris.

— Ouah ! s’exclama le président, ne sachant plus très bien si c’était le téléphone rouge ou lui-même qu’il secouait frénétiquement. C’est encore mieux qu’une finale de foot !

Il faut dire que, pour un beau spectacle, c’était un beau spectacle.

Roulant et tanguant à une demi-douzaine de mètres au-dessus de la Méditerranée, bringuebalant des ailes comme une libellule ivre, le vieux jet passa à quelques centimètres d’un supertanker, rasa une embarcation de plaisance, décapita une mouette puis fonça à basse altitude vers le port surpeuplé de Saint-Tropez.

Il fit du slalom entre les yachts, les adeptes du ski nautique, les starlettes, les dragueurs et les armateurs grecs, fonça subitement vers les bateaux à l’ancre devant les propriétés du front de mer, les évita au tout dernier moment et suivit le littoral dans la direction de Monaco.

Il rasa les contours de la côte jusqu’au moment où les villas cédèrent la place aux falaises plongeant dans la mer. Et alors…

… l’aile droite du F-111 se détacha du fuselage et s’éleva dans le ciel comme un cerf-volant, puis le missile effectua un brusque virage à gauche…

… tournoya sur lui-même pendant quelques instants et s’écrasa sur la falaise dans un éclair aveuglant.

Le satellite put alors transmettre l’image du champignon atomique qui s’élevait en toute impunité au-dessus de la Côte d’Azur.

 

Un grognement de colère s’éleva dans la grande salle du casino. Personne n’avait parié le moindre dollar sur la France !

— Tout le monde a perdu ?

— Comment ça, tout le monde a perdu ? Ils n’ont pas touché Israël, il me semble !

— Ils n’ont pas eu non plus La Mecque !

— Vous allez casquer !

— Des sous !

— Pas question !

— Va te faire foutre !

— Et ta sœur !

Piotr Ivanovitch Boulgorny fit preuve tout au long de ces minutes de tumulte d’un admirable stoïcisme typiquement slave. Imperturbable et silencieux, il attendait que les parieurs aient fini de se taper sur la figure et que le président américain cesse de se masturber avec le téléphone rouge.

En réalité, le Premier secrétaire n’avait ni bougé ni parlé depuis l’instant où la chair s’était détachée des os de son crâne. Peut-être se sentait-il gêné de présenter une image aussi pitoyable à la télévision. Mais pour Ivan Igorovitch Gornikov, cette attitude devait plutôt être imputée au fait que l’écoulement de ses liquides corporels avait, en fin de compte, tout court-circuité.

Soudain, un frémissement parcourut le corps de Boulgorny. Les mâchoires se mirent à claquer, dévoilant le haut-parleur dissimulé dans la gorge du cadavre.

Des grincements stridents et des craquements dus à l’électricité statique pétrifièrent tout le monde. Des fumerolles sortaient par les oreilles pourries du Premier secrétaire.

— … Brak !… Screek !… Wonk !… fit remarquer le chef du Parti communiste soviétique. Les exigences dialectiques de l’esthétique du réalisme socialiste commandent qu’il y ait un début, un milieu et une fin dans chaque manifestation du bon sens populaire russe, fidèlement au principe marxiste-léniniste qui veut que l’on aille de chacun selon sa propre pignouferie vers chacun selon sa propre pingrerie.

— Vous pensez vraiment ce que vous dites ? demanda le président américain.

— On ne peut faire d’omelettes révolutionnaires sans casser des têtes, déclara Piotr Ivanovitch. Confrontés aux réactionnaires homicides et aux gringalets du jack-pot nucléaire, les peuples pacifistes et progressistes ne peuvent que sortir leurs revolvers.

— Comme dirait le patron, acquiesça le conseiller à la Sécurité nationale en polissant le chinois du président, on va leur faire fumer le trou-du-cul !

— Bon sang ! s’écria Bo Bob Beauregard. On va pouvoir attaquer les Russkoffs ?

— Pas question ! lui lança le président. Les Russes et nous, on va faire cracher son bulletin de naissance à cette crapule d’Hassan al Korami ! Je ne vois pas pourquoi on se taperait dessus quand il y a des cinglés comme ça en liberté ! C’est pas vrai, Popov ?

— En tant que Premier secrétaire de l’infrastructure du Comité central du Parti communiste soviétique, je déclare ici-même l’extension de la doctrine de Brejnev et la destruction pacifique conjointement avec les États-Unis de tous les autocrates réactionnaires du Tiers Monde !

 

Tout en sirotant un cognac et en tirant langoureusement sur un gros cigare, Armand Deutcher, mollement appuyé au dossier de son fauteuil, contemplait le spectacle grotesque que toutes les télévisions du monde diffusaient au même instant. Sur son visage s’affichait le sourire placide de l’homme qui sait apprécier la bouffonnerie politique.

Oui, le monde entier pouvait voir le président des États-Unis, le téléphone rouge serré contre la poitrine et une fille à genoux devant lui, et le Premier secrétaire du Parti communiste soviétique, cadavre à moitié décomposé sorti de quelque navet hollywoodien, des fragments de chair encore accrochés au crâne et de la fumée lui sortant par les oreilles.

« Vraiment, se dit Armand Deutcher, les Chinois ont bien raison quand ils disent qu’une image vaut mieux que dix mille mots ! »

— En tant que président des États-Unis d’Amérique…

— Le culte de la personnalité de la machine du Parti communiste de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques…

— Mon ami le Premier secrétaire n’est peut-être qu’un cadavre décomposé…

— Et l’oncle Sam peut incarner l’impérialisme obsédé de l’Occident décadent en marche vers les quotas de production d’engrais de l’histoire…

— Mais même un cadavre et un obsédé sexuel ne vont pas laisser le premier bédouin venu mettre ses sales pattes sur nos téléphones rouges !

— Nous allons à présent donner une leçon objective de dialectique historique afin que les oligarchies réactionnaires aux prétentions nucléaires y regardent à deux fois avant de nous cavaler sur l’haricot !

— Allez-y, Bo Bob, faites-leur leur fête ! ordonna le président avant de s’abandonner à l’extase.

— Dépassez vos quotas de production nucléaire là où la situation historique le réclame le plus ! ajouta le Premier secrétaire tandis que des étincelles crépitaient entre ses dents.

Et puis, tout à coup, il s’écroula pour n’être plus qu’un tas d’ossements et de circuits électriques grillés.

 

Le Château noir crachait de tous côtés des chauves-souris et des roquettes, des soucoupes volantes et des cercles de feu afin de tenter de détruire le petit avion violet sur le point d’atteindre son objectif.

— Mourez, chiens sionistes, mourez, impérialistes américains, mourez, infidèles soviétiques, mourez, serviteurs du modernisme corrompu, meurs, ô Grand Satan ! hurla Hassan al Korami lorsqu’une grande ombre fantomatique s’éleva au-dessus du Château noir. Feu ! Feu ! Feu !

Les contrôleurs enfoncèrent les boutons des joysticks.

Le Grand Satan éclata de rire.

Des mots apparurent sur l’écran :

LE CHEVALIER NOIR VA TE MASSACRER !

Puis tout disparut dans un immense éclair blanc.

 

« Fast Eddie » Braithewaite, nouveau président des États-Unis, contemplait Washington depuis l’hélicoptère qui l’emmenait passer son premier week-end à Camp David.

L’oncle Sam Carruthers avait momentanément passé pour un héros lorsque vingt ogives américaines de 10 mégatonnes et vingt ogives soviétiques de 10 mégatonnes s’étaient abattues sur l’émirat du Koram afin de concrétiser la renaissance de la solidarité américano-soviétique.

Mais 400 mégatonnes sur un territoire à peine plus grand que Los Angeles avaient considérablement ébranlé la dalle rocheuse posée en équilibre sur la nappe pétrolifère, et tout l’émirat avait sombré à grand fracas dans le pétrole qu’il avait embrasé.

Lorsque les champignons atomiques se dissipèrent, il ne subsistait plus, à l’emplacement de l’émirat du Koram, qu’un immense chaudron de pétrole en feu.

Cela donna lieu à quelques reportages spectaculaires mais, quand on s’aperçut que le feu se répandait comme des termites dans du balsa dans tous les champs pétrolifères du Moyen-Orient, les instances responsables n’en purent plus et balancèrent Samuel T. Carruthers avant de l’envoyer passer une seconde lune de miel à Atlantic City.

Aucun doute, il fallait vraiment être fou pour gérer aussi mal que cela les affaires du pays.

 

C’est une chose bien agréable que d’appartenir à la nouvelle élite soviétique en cette aube du printemps moscovite, de mener une vie pleine d’appartements luxueux, de datchas à la campagne et de Mercedes-Benz dans une Russie dégagée de la poigne sinistre de la machine du Parti.

Le départ définitif de Piotr Ivanovitch Boulgorny avait contraint le Comité central à une révision fondamentale de la doctrine marxiste-léniniste et la Chip Connection, enfin sortie de ses catacombes électroniques, s’était révélée la seule force capable de tirer la mère Russie du chaos économique.

Les dirigeants du Parti communiste ne formaient plus qu’une sorte de grande famille royale, tout juste bonne à présider les funérailles officielles et à prononcer des discours au mausolée de Lénine, le Premier Mai ou le jour anniversaire de la Révolution. Les problèmes pratiques incombaient désormais aux membres de la Chip Connection, car c’étaient les seules personnes capables de faire tourner une économie décentralisée et informatisée.

Certains prétendaient même qu’on avait enfin atteint la perfection du communisme, puisque l’État était tout bonnement en train de disparaître.

Mais parfois, la nuit, Ivan Igorovitch Gornikov éprouvait une sorte de nostalgie perverse en pensant à l’époque de Piotr Ivanovitch Boulgorny, un peu comme ses parents qui en étaient venus à considérer Staline comme un monstre sacré, après la mort et l’enterrement de celui-ci, bien entendu.

Qu’on le veuille ou non, le noble Piotr Ivanovitch Boulgorny était bel et bien responsable du sort enviable d’Ivan et du climat de détente entre les États-Unis et l’URSS. D’accord, il était déjà mort depuis belle lurette quand il avait fait tout cela, mais c’était tout de même un homme dont le nom resterait dans l’Histoire !

Et puis, depuis que le KGB avait perdu son meilleur client en la personne d’Hassan al Korami, les immondes capitalistes avaient fait grimper de trois cents pour cent le prix du hasch à Moscou !

 

— Ça va, Zvi ? dit Armand Deutcher.

— Croyez-moi, les affaires pourraient être plus florissantes, gémit Zvi Bar David. Vous avez eu le nez creux de retirer vos billes et de vous reconvertir dans l’immobilier. Nous ne vendons plus que de la camelote depuis que les Russes et les Américains ont dissuadé les clients du Tiers Monde de s’offrir des armements sophistiqués.

— Ne vous en faites, pas, mon vieux, dit Deutcher, jovial. Quelqu’un va bien nous faire une bonne petite guerre un de ces jours !

— C’est facile de dire ça, vous vous en êtes plutôt bien tiré !

— Ça, je ne peux pas me plaindre, reconnut Deutcher.

Ils discutaient ainsi sur la terrasse de l’immense demeure construite au sommet de la montagne, d’où l’on pouvait contempler la baie artificielle taillée dans la falaise par le F-111, lorsqu’il avait dirigé le missile errant vers cette partie du littoral alors inhabitée.

Une parcelle de terrain qu’il avait précédemment acquise pour une bouchée de pain…

Et voici qu’une plage immaculée de sable pulvérisé et certifié non radioactif soulignait les contours du cratère de la bombe, une plage où se doraient les estivants, non loin des hôtels de luxe, des casinos et des marinas encombrées par les yachts. Des rues au charme vieillot, bordées de boutiques de souvenirs et de restaurants typiques, montaient jusqu’au sommet de la paroi du cratère. Établissements de luxe ou immeubles d’habitation, les milliards de francs d’investissements s’étalaient insolemment sur le flanc de la falaise.

Et Armand Deutcher possédait chaque centimètre carré du terrain sur lequel tout avait été bâti.

— Dites-moi la vérité, Armand, fit Zvi Bar David, est-ce que vous dormez bien ? Nous avons échappé de justesse à la Troisième Guerre mondiale, et tout cela pour une misérable affaire d’immobilier ?

— Allons, Zvi, dit Deutcher avec un geste large, vous appelez cela une misérable affaire d’immobilier ?

— Et votre conscience sociale, qu’en faites-vous ?

— Elle est pure comme neige ! déclara Armand Deutcher. Ne suis-je pas le héros méconnu de la détente internationale ? Grâce à moi, le premier cinglé venu ne pourra plus acquérir d’armes nucléaires, les États-Unis se retrouvent avec un Noir comme président, Israël et les Arabes ont fait la paix et les Russes sont obligés de se mêler de ce qui les regarde. Que voulez-vous de plus ?

— C’est vrai, admit Bar David. Mais d’un autre côté, une nation a été rayée de la carte du monde et les champs de pétrole du Moyen-Orient sont en feu.

— Certes, dit Armand Deutcher, mais vous ne préférez pas que ce soit la der des ders plutôt que la Troisième Guerre mondiale ? Et puis…

— Et puis ?

Deutcher haussa les épaules, l’air bonhomme.

— Je me suis reconverti dans le charbon et l’élevage de chevaux, dit-il. Et voyez-vous, mon cher Zvi, je vous conseille d’en faire autant !
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